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PREFACE 


Nous  livrons  à  l'impression  quelques  études  litur- 
giques qui  n'étaient  point  destinées,  dans  le  prin- 
cipe, à  tant  de  publicité;  mais  dont  nous  avions  écrit 
le  canevas  pour  un  humble  auditoire  de  campagne 
que  nous  sommes  appelé  à  évangéliser.  Nous  avons 
dû  les  revoir  et  les  orner  pour  les  rendre  moins  in- 
dignes des  regards  du  public.  Mais  quel  que  soit  l'é- 
clat des  formes  dont  on  revête  une  pensée,  quelles 
que  puissent  être  les  richesses  du  langage,  ces  pages 
demeureront  toujours  au-dessous  de  la  grandeur  et 
de  l'élévation  du  sujet. 

L'Eucharistie  considérée  au  point  de  vue  du  sacri- 
fice ;  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  s'immolant  de  nou- 
veau pour  le  peuple  sur  nos  autels  chrétiens;  l'autel 
resplendissant  de  toutes  les  irradiations  de  la  Cène 
et  du  Calvaire;  l'Emmanuel  descendant  des  cieux 
pour  perpétuer  sa  présence  réelle  sur  la  terre  et  pour 
combler  les  hommes   de  ses  bienfaits,  ne  sont-ce 

l 
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point  là  des  vérités  augustes  et  sublimes,  des  mer- 
veilles qui  s'imposent  par  elles-mêmes  et  qui  se  re- 
commandent à  notre  admiration? 

Oui,  le  Saint-Sacrifice  de  l'Autel  sera  l'éternel  défi- 
jeté  par  la  suprême  Miséricorde  à  toutes  les  plumes 
humaines.  Il  nous  rappelle  deux  des  principaux 
mystères  de  notre  divine  religion  :  les  mystères  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption  ;  Jésus  fait  chair 
et  mort  sur  la  croix  pour  racheter  l'humanité;  les 
tristesses  de  l'Éden,  la  crèche  radieuse  de  Bethléem 
et  les  humiliations  sanglantes  du  Calvaire. 

Aussi  bien,  dans  ces  vastes  proportions,  le  Saint- 
Sacrifice  est  un  poëme  admirable  en  trois  chants  gi- 
gantesques :  le  passé,  le  présent,  l'avenir;  l'histoire 
de  Dieu  et  l'histoire  de  l'homme;  et  la  peinture,  la 
sculpture,  la  musique,  la  poésie  et  l'éloquence  lui 
prêtent  à  la  fois  leur  concours.  Mais,  s'il  est  noble, 
s'il  est  beau  à  le  Considérer  dans  ses  bienfaits  à  tra- 
vers les  générations  présentes  et  passées,  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts,  il  est  plus  splendide  en- 
core, si  nous  l'examinons  dans  sa  fin  dernière,  dans 
sa  forme  définitive,  si  les  voiles  tombent  et  que  les 
figures  disparaissent  pour  céder  la  place  à  la  réalité  : 
c'est  le  ciel  !  et  dans  le  ciel  resplendissant  de  joyeuses 
clartés,  au  sein  d'une  assemblée  vénérable,  c'est  le 
trône  triomphant  de  l'Agneau  de  l'Apocalypse  per- 
pétuellement immolé. 

En  face  d'une  telle  doctrine,  que  ne  doit-on  pas 
attendre  de  la  puissante  vertu  du  Saint-Sacrifice?  Il 
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porte  en  lui  un  principe  régénérateur  des  sociétés 
tombées  :  la  foi  en  Dieu. 

Nulle  part,  dans  aucun  culte,  la  foi  en  Dieu  n'est 
aussi  vivace  que  là.  Nous  seuls,  nous  prêtres  catho- 
liques, nous  conjurons  le  Seigneur  d'incliner  les 
cieux  et  de  descendre  sur  nos  autels.  Où  donc  est 
cet  autre  sacerdoce  qui  possède  la  puissance  d'appe- 
ler sans  cesse  la  divinité  parmi  les  hommes?  Si  j'exa- 
mine autour  de  moi,  si  je  regarde  au  sein  des  peu- 
ples de  la  terre,  je  découvre  partout  des  sacerdoces 
humiliés  sous  l'adoration  d'une  divinité  quelconque  ; 
mais  je  ne  contemple^nulle  part  un  autre  sacerdoce 
ayant  un  culte  particulier,  des  rituels,  des  cérémo- 
nies, des  prières  pour  la  consolante  et  généreuse 
croyance  d'une  divinité  qui  daigne  renouveler,  à 
-chaque  instant,  sa  présence  réelle,  personnelle  et 
substantielle  au  sein  de  l'humanité. 

Et  cependant,  hélas  !  malgré  l'enseignement  de  vé- 
rités si  élevées,  qu'est  devenue  notre  pauvre  société 
contemporaine?  où  va-t-elle?  où  se  précipite-t-elle? 
A  la  confusion  de  toutes  les  croyances,  et  de  là  à  la 
négation  de  la  plus  sublime  de  toutes,  de  l'Eucha- 
ristie, et  de  là  au  néant  de  la  foi. 

Au  point  de  vue  social,  nos  lois  sont  athées  :  l'État 
a  des  temples  pour  tous  les  dieux.  Les  temps  de  la 
décadence  grecque  ou  romaine  semblent  être  reve- 
nus :  nous  n'avons  plus  de  culte,  nous  n'avons  que 
du  confortable;  le  luxe  païen  nous  envahit,  et  la 
révolution  victorieuse,  qui  est  l'agonie  des  peuples 
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dégénérés,  peut  à  son  gré  nous  imposer  dictature 
sur  dictature.  Que  nous  importe?  pourvu  qu'elle 
nous  laisse  à  notre  doux  far-niente. 

Et  puis,  au  point  de  vue  religieux,  quelle  indiffé- 
rence au  sein  du  grand  monde,  du  monde  bourgeois 
et  du  monde  ouvrier  pour  le  plus  grand  acte  de  notre 
culte,  pour  le  saint  sacrifice  de  l'Autel!  Un  jour  de 
dimanche,  un  jour  consacré  au  Seigneur,  où  est  le 
peuple  chrétien?  Il  est  à  ses  affaires,  à  son  négoce, 
à  ses  fêtes,  dans  ses  salons,  partout,  excepté  auprès 
de  Dieu. 

Et  la  famille,  habitacle  autrefois  de  la  morale  et 
de  l'honnêteté ,  quest-elle  généralement  aujour- 
d'hui, si  ce  n'est  l'expression  d'un  faux  catholicisme 
où  chacun  se  fait  une  église  à  sa  manière,  et  met,  si 
je  l'ose  ainsi  dire,  Jésus-Christ,  la  morale  et  l'hon- 
nêteté à  sa  portée  ? 

Nous  nous  matérialisons.  Comme  toutes  les  socié- 
tés disparues  déjà,  nous  descendons  les  pentes  de  la 
décadence,  au  fond  desquelles  il  y  a  la  ruine.  Plus 
sages  qu'elles,  saurons-nous  nous  arrêter  à  temps? 
saurons-nous  remonter? 

Hélas  !  que  notre  pauvre  France  est  à  plaindre  ! 
Elle  ne  sait  plus  s'élever;  elle  a  perdu  les  ailes 
de  ses  croyances  antiques  ;  elle  a  oublié  l'his- 
toire de  son  passé  grandiose  ;  elle  est  frappée  de  ver- 
tige, et  elle  tourne  sans  cesse  dans  un  cercle  infran- 
chissable. Si  elle  pense  à  des  réformes,  elle  oublie 
précisément  celle  qui  est  absolument  nécessaire  à 
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son  salut.  Du  haut  de  la  tribune  profane  et  de  h 
chaœe  sacrée,  du  sein  de  la  presse  conservatr  c 
des  vo.x  patriotiques   s'élèvent  :    la  réforme   Z 
mœurs  relieuses!  la  foi!  USoi  en  Dieu,  Le         ™ 
»  ce  prix.  Vous  avez  abandonné  Dieu;  Dieu  vou 
abandonne.  Eh  bien,  revenez  à  Dieu,  et  vous  ép  „u 
verez  encore  une  fois  que Dieu proté'ge la  FraZ° 

Si    faut  donc  que  nous  réformions  nos  mœurs 
religieuses  parla  foi,  uous  devons  commence  p 

de  1  acte  de  foi  le  plus  élevé  du  culte  catholique  • 
andifon  du  Saint-Sacridce  de  la  Messe,  ci  Tri 
œuvre  la  plus  agréable  à  Di  £  ™* 

hommage  le  plus  direct  rendu  à  sa .  divinité  dan 

e  dogme  le  plus  touchant  de  notre  christianisme 

la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Euchar  X' 

en  mlTos  "  "^^  **-«  »  P-nt 

Père   à  fale   T?™  '"'^  aUprès  de  Di»  son 

de  nOTS  tn  r  °'r  "0S  reqUête5;  à  ,e  SUPP,J-  «*> 
reliés,,  ,  '•  ÏCnger  'Ui-raême  n°s  sai"'es  que- 
rell  s  et  de  fa.re  triompher  la  justice  de  notre  cause 

rites  „?ear  qUe  "0US  """*»  "éaéM  ^  ces  l 
rites,  que  nous  avons  résolu  de  livrer  à  l'impression 
cç    ouvrage  sur  ,e  Saint-SacrMee  de  la  Me" 

ex llZr     rbeS°ia  S'e"  "' abs0lum-'  «*■  « 

"es  di2  !"  °Ule  ^  'raitéS  ^'on  ne  — «  <I«e 
très  d,  Bellement  vaincre  en  données  exactes     en 

considérations  pieuses  et  morales.  Mais  ils  s  nt  pre, 
due  tous  ancens  et  n'ont  peut-être  plus,  aux  yeux 
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d'un  certain  public,  le  mérite  de  l'actualité,  qui  est 
moins  à  dédaigner  qu'on  ne  pense.  Dès  lors  ils  sont 
démodés;  ils  ne  sont  plus  lus  (1).  Et  pourtant,  qu'on 
y  réfléchisse  un  instant  :  n'y  a-t-il  pas  là  dans  cette 
riche  matière  des  ressources  très-fécondes  pour  le 
bien  des  âmes? 

Afin  précisément  de  donner  à  cet  ouvrage  le  ca- 
chet de  l'actualité,  si  nous  ne  devions  point  négliger 
le  côté  dogmatique,  nous  n'avons  point  voulu  non 
plus  oublier  les  considérations  poétiques.  Inauguré 
par  le  Génie  du  christianisme,  le  xixe  siècle,  dans  ses 
idées  spiritualistes,  est  à  la  poésie.  Or  les  prières  et 
les  cérémonies  de  la  Messe  sont  une  source  intaris- 
sable de  poésie,  un  fleuve  :  la  poésie  y  coule  à  pleins 
bords.  Elles  sont  de  plus  un  drame,  une  poésie  en 
action.  Le  prêtre  et  les  servants  imitent,  traduisent 
par  leurs  attitudes,  par  leurs  gestes,  par  leurs  re- 
gards, par  les  accents  de  leurs  voix  les  prières  qu'ils 
adressent  au  Seigneur. 

C'est  là  assurément  un  grand  spectacle,  un  spec- 
tacle digne  d'admiration.  Mais  pour  en  apprécier  la 


(1)  Nous  avions  écrit  notre  ouvrage,  lorsque  le  Manuel  de  la 
Messe,  de  Mgr  Le  Courtier,  nous  est  inopinément  tombé  sous 
la  main.  Nous  avouons  ingénument  que  nous  ne  soupçonnions 
pas  même  l'existence  de  ce  beau  livre  moderne  qui  nous  eût 
épargné  autrement  bien  du  travail.  Naturellement,  les  lecteurs 
trouveront  sans  doute  quelques  points  de  contact  entre  notre 
composition  et  celle  de  l'illustre  auteur  du  Manuel;  mais  les 
deux  points  de  vue  sont  bien  différents.  Le  nôtre  est  plus 
vaste,  croyons-nous.  Nous  nous  sommes  non-seulement  proposé 
d'écrire  un  Manuel  de  la  Messe,  mais  encore  une  apologie  de 
ses  prières  et  de  ses  cérémonies. 
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beauté,  la  splendeur,  il  faut  un  guide,  comme  en 
face  de  ces  monuments  antiques,  de  ces  cathédrales 
ogivales  ou  de  ces  palais  romains,  dont  on  doit  étu- 
dier à  la  fois  et  l'histoire  et  les  proportions  architec- 
turales. Eh  bien,  nous  nous  sommes  offert  pour  être 
ce  guide,  ce  socius  ami;  puissions-nous  ne  point 
tromper  une  légitime  curiosité! 

Quand  le  poëte  italien,  le  chantre  immortel  des 
destinées  de  l'homme,  quand  Dante  Alighieri  voulut 
descendre  dans  le  royaume  des  ombres  pour  le  vi- 
siter; une  ombre  glorieuse,  le  front  ceint  aussi  du 
laurier  poétique,  le  chantre  véhément  d'une  cité 
maîtresse,  elle,  des  destinées  du  monde,  Virgile, 
l'ami  des  pâtres  et  des  rois,  s'offrit  à  lui  pour  l'ac- 
compagner. 

Pour  vous,  lecteur,  vous  êtes  assurément  le  Dante, 
et  nous,  nous  ne  sommes  point  Virgile;  mais  nous 
nous  offrons  aussi  généreusement  que  lui  pour  vous 
conduire.  Vous  le  savez,  nous  ne  vous  guiderons 
point  sur  les  rives  sombres  du  Styx;  mais  nous  vi- 
siterons ensemble  ce  que  nous  appelons  le  Portique 
du  ciel. 

Sérignan  (Vaucluse),  le  19  mars  1876,  fête  de 
saint  Joseph,  patron  de  l'Eglise  universelle. 


INTRODUCTION 


Il  nous  paraît  utile,  avant  d'entrer  en  matière,  de  ré- 
pondre succinctement  aux  deux  questions  suivantes, 
dont  l'importance  pratique  ne  saurait  échapper  à 
personne  : 

1°  Y  a-t-il  pour  les  chrétiens  une  obligation  quel- 
conque d'assister  au  Saint-Sacrifice  de  la  Messe? 

2°  De  quelle  manière  doivent-ils  y  assister? 


Comme  l'oblation  du  Saint-Sacrifice  est  l'expres- 
sion la  plus  élevée  du  culte  catholique,  l'Église  a  fait 
à  tous  les  fidèles  ayant  l'âge  de  raison  un  commari- 

1. 
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dément  exprès  d'entendre   une  messe  entière  les 
jours  de  dimanche  et  de  fête  conservée  : 

Les  dimanches  la  messe  ouïras 
Et  les  fêtes  pareillement. 

Que  l'Église  ait  le  pouvoir  de  faire  des  commande- 
ments, cela  est  incontestable,  puisqu'elle  est  auto- 
rité, et  encore  l'autorité  enseignante  la  plus  respec- 
table et  la  plus  souveraine,  s'adressant  à  la  fois  et  aux 
corps  et  aux  âmes.  Elle  nous  impose  donc  un  devoir 
religieux  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  conservée, 
qui  sont  des  jours  consacrés  par  elle  au  Seigneur,  et 
elle  nous  commande  entre  toutes  les  prières  l'au- 
dition de  la  messe,  parce  qu'elle  est  la  prière  la  plus 
excellente.  Un  Homme-Dieu  y  rend  gloire  à  Dieu 
avec  nous  et  pour  nous  qui  sommes  ses  créatures  ; 
Jésus-Christ  y  offre  à  son  Père  la  mort  qu'il  a  souf- 
ferte et  le  sang  qu'il  a  répandu,  sur  la  montagne  du 
Calvaire,  pour  racheter  l'humanité. 

Ah  !  si  nous  avions  toujours  eu  la  mémoire  du 
cœur,  si  nous  avions  toujours  eu  et  la  foi  et  l'a- 
mour, l'Église  n'aurait  pas  eu  besoin  de  nous  con- 
traindre, par  une  loi,  à  remplir  un  devoir  de  recon- 
naissance envers  le  Dieu  de  l'Eucharistie. 

Cette  loi  de  l'Église  est  une  loi  pénale.  Toute  loi 
pénale  porte  avec  elle  une  sanction  ;  et  ici,  les  théo- 
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logiens,  nos  légistes,  s'accordent  à  affirmer  que  celui 
qui,  sans  raison  légitime,  n'assiste  pas  à  la  messe,  le 
dimanche  ou  un  jour  de  fête  conservée,  est  coupable 
d'une  faute  mortelle. 

En  effet,  là  où  il  y  a  une  obligation  grave,  il  doit  y 
avoir,  à  défaut,  une  offense  grave.  Or,  dans  l'espèce, 
l'obligation  est  grave,  puisqu'il  s'agit  et  de  l'œuvre 
du  culte  la  plus  excellente,  et  d'un  commandement 
de  l'Église  foulés  aux  pieds  ;  et  puisqu'enfin  nous 
négligeons  d'accomplir  le  seul  acte  de  culte  que,  vu 
nos  mœurs  relâchées,  nous  ayons  l'habitude  d'offrir 
au  Seigneur  pendant  les  jours  qui  lui  sont  consa- 
crés. 

Mais  le  Saint-Sacrifice  de  la  Messe  est  encore  célé- 
bré, chaque  jour,  sur  des  milliers  d'autels,  et  s'il  n'y 
a  aucune  obligation  pour  tous  les  fidèles  d'y  assister 
journellement,  il  y  a  du  moins,  pour  les  personnes 
oisives,  une  haute  convenance  de  religion,  de  péni- 
tence et  de  charité.  De  religion  ;  autrement,  bien  des 
païens  plus  pieux  leur  seraient  une  honte  devant  le 
tribunal  du  Juge  suprême.  De  pénitence  ;  puisqu'elles 
ont  ainsi  le  moyen  d'apaiser,  par  la  vertu  de  l'au- 
guste victime,  la  colère  divine  irritée  envers  elles  à 
cause  de  leurs  péchés.  De  charité  enfin  ;  parce  que, 
si  Jésus-hostie  s'immole  et  se  sacrifie  pour  elles,  elles 
peuvent  bien,  à  leur  tour,  lui  faire  le  sacrifice  de  leur 
oisiveté.  Eh  !  qu'elles  ne  croient  pas  que  le  temps 
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qu'elles  passent  sur  la  terre  auprès  des  autels  soit  un 
temps  perdu.  Ce  que  l'on  perd  pour  Dieu,  sur  la 
terre,  ne  le  gagne-t-on  pas  pour  soi-même  dans  le 
ciel?...  D'ailleurs,  ne  vaut-il  pas  infiniment  mieux 
assister  à  la  sainte  Messe,  encore  vivant,  que  d'en 
recueillir  les  fruits  lorsqu'on  ne  sera  plus?... 

Mais,  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  conservée, 
quelle  messe  convient-il  d'entendre  entre  toutes?  à 
quelle  messe  doit-on  généralement  assister? 

Il  convient  d'assister  généralement  à  la  messe  pa- 
roissiale, vulgairement  appelée  messe  du  prône.  Dans 
les  commencements ,  les  fidèles  se  réunissaient  chaque 
dimanche  dans  un  oratoire  pour  écouter  les  homélies 
de  l'évêque  et  recevoir  la  divine  Eucharistie  de  ses 
mains.  Les  conciles  rendaient  alors,  à  ce  propos,  des 
décrets  ainsi  conçus  :  «  Si  quelqu'un,  résidant  dans 
la  cité,  s'abstient,  sans  raison,  d'assister  à  lat messe 
paroissiale  (1)  pendant  trois  dimanches  consécutifs  ; 
s'il  est  ecclésiastique,  qu'on  le  dépose;  s'il  est 
laïque,  qu'on  l'excommunie  (2).  »  Et  ces  décrets 
étaient  respectés  !...  Il  y  avait  donc  alors  obligation 
d'assister  à  la  messe  de  paroisse^  quand,  avec  le 
temps,  l'usage  prévalut  qu'il  suffisaitd'entendre  une 

(1)  Paroissiale  n'est  point  dans  le  texte;  mais  tel  est  le  sens 
de  la  phrase  et  la  pensée  de  la  tradition. 

(2)  3e  concil.  Constanti.,  an.  692,  can.  80,  et  précédemment 
concil.  Sardiq.,  an.  347,  can.  14,15,  et  concil.  Elvir.,  an.  305, 
can.  21. 
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messe  quelconque.  Mais,  si  les  premières  rigueurs 
disciplinaires  n'ont  pas  été  renouvelées,  elles  n'ont 
pas  non  plus  été  abolies,  et  l'Église  recommande  avec 
soin  aux  évêques  et  aux  pasteurs  des  âmes  (1)  de 
prêcher  instamment  l'audition  de  la  messe  parois- 
siale, à  cause  de  l'homélie  ou  de  l'instruction  qui  s'y 
donne  aux  fidèles. 

Il  y  a  donc  à  la  fois  un  commandement  formel  et 
une  haute  convenance  d'assister  à  la  célébration  du 
Saint-Sacrifice,  et,  entre  toutes  les  messes  de  pré- 
cepte, c'est  la  messe  paroissiale  qu'il  convient  prin- 
cipalement d'entendre. 

Poursuivons,  et  voyons  en  second  lieu  de  quelle 
manière  il  est  nécessaire  d'y  assister. 


II 


Les  théologiens  consultés  répondent  :  avec  atten- 
tion, modestie  et  dévotion. 

Tout  acte  humain  requiert  une  attention  intérieure 
et  extérieure.  Or,  l'audition  de  la  sainte  messe  est 
l'acte  humain  par  excellence,  l'acte  par  lequel  nous 

(l)  Concil.  Trent.,  sess.  24,  chap.  4,  De  reform. 
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adorons  et  nous  implorons  Dieu  le  Père,  notre  Créa- 
teur et  notre  souverain  Seigneur,  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ  son  Fils,  notre  Sauveur  et  divin 
Réparateur  de  toutes  choses.  Et  n'est-ce  point  aussi 
un  sentiment  naturel  que  nous  demeurions  attentifs, 
en  présence  d'un  drame  émouvant?  Et  ne  s'agit-il 
point  ici  de  la  représentation  non  sanglante  du 
drame  sanglant  du  Calvaire  ? 

Mais  à  l'attention  nous  devons  joindre  la  modestie. 
Si  la  modestie  est  cette  vertu  extérieure  qui  consiste 
à  bien  composer  toutes  les  attitudes  du  corps,  pour 
les  conformer  aux  dispositions  pieuses  de  l'âme,  il 
n'y  pas,  certes,  d'attitude  plus  convenable  en  face 
du  Saint  des  Saints,  que  l'attitude  classique  de  la 
prière.  Ah!  si  nous  avions  pu  contempler  le  premier 
homme,  au  lendemain  de  la  Genèse,  dans  ce  frais 
jardin  du  Paradis  terrestre,  adressante  son  Seigneur 
et  à  son  Dieu  un  hymne  de  béatitude  et  de  recon- 
naissance, nous  l'aurions  vu  assurément  agenouillé, 
les  mains  jointes,  les  yeux  humides  de  douces  larmes, 
dans  l'attitude  de  la  prière  et  de  l'extase  :  c'est  la 
modestie. 

A  la  modestie  il  est  nécessaire  d'ajouter  encore  la 
dévotion.  Qui  dit  dévotion  dit  par  conséquent  dé- 
vouement; le  mot  dévotion  dérive  du  latin  deuovere, 
se  dévouer.  Est-il  besoin  d'insister  sur  la  nécessité 
de  la  dévotion  ou  du  dévouement,  quand  il  s'agit  de 
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prendre  part  à  la  représentation  du  plus  grand  acte 
de  dévouement  aux  hommes  qui  se  soit  produit  sur 
la  terre?  Non  :  il  suffit  de  jeter  un  instant  les  re- 
gards sur  un  crucifix  pour  se  sentir  embrasé  de 
l'amour  divin.  Eh  !  comment  serait-on  froid  en  face 
de  ce  Dieu  fait  homme  dont  la  dépouille  mortelle, 
suspendue  à  un  gibet  infâme,  la  tête  couronnée  d'é- 
pines, les  pieds  et  les  mains  transpercés  de  clous,  le 
cœur  béant  et  tous  les  membres  couverts  de  plaies 
sanglantes,  semble  prendre  une  voix  pour  s'écrier, 
avec  l'accent  de  la  souffrance  et  de  l'amour  :  La  vic- 
time de  vos  péchés,  c'est  moi.  Oh!  alors,  l'abîme  du 
dévouement  n'appelle-t-il  pas  à  grands  cris  l'abîme 
de  la  dévotion? 

Telles  sont  donc  les  dispositions  générales  avec 
lesquelles  nous  devons  assister  à  la  célébration  de  la 
Messe.  Mais  il  en  est  de  particulières  qui  regardent  les 
actes  qu'il  convient  de  produire.  Ici,  deux  méthodes 
sont  en  présence  :  la  lecture  et  la  prière,  et  en  fait  de 
lectures,  il  y  a  deux  sortes  de  livres  :  les  paroissiens 
et  les  livres  de  piété. 

Parmi  les  premiers,  les  plus  avantageux  sans  doute 
sont  ceux  qui  contiennent  les  offices  propres  à 
chaque  diocèse.  Nous  n'hésitons  pas  à  les  préférer 
aux  livres  de  piété,  parce  qu'ils  permettent  au  fidèle 
de  suivre  le  prêtre  dans  toutes  les  parties  de  la  célé- 
bration des  saints  mystères.  Avec  leur  secours,  le 
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fidèle  peut  lire  les  collectes,  les  épîtres,  les  graduels, 
les  traits,  les  proses,  les  évangiles,  les  offertoires, les 
secrètes,  les  préfaces,  les  communions  et  les  post- 
communions que  lit  le  prêtre  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  rappelons  à  ce  propos  le 
conseil  de  l'Apôtre  :  Attende  lectioni  (1),  appliquez- 
vous  à  la  lecture.  11  faut  s'unir  aux  pensées,  aux  sen- 
timents, à  l'objet  de  la  lecture ,  en  faire  son  bien 
propre  et  se  l'identifier  de  telle  sorte  que  l'on  croie 
plutôt  émettre  ses  propres  pensées,  ses  propres  sen- 
timents, que  les  pensées  et  les  sentiments  de  l'auteur 
de  l'ouvrage. 

Cette  pieuse  coutume  de  lire  les  prières  de  la 
messe  dans  un  paroissien  se  perd  de  jour  en  jour  : 
les  hommes  principalement  négligent  tout  à  fait  ce 
soin.  Ah  !  que  nous  sommes  loin  de  cet  heureux 
temps  où  tous  les  fidèles  sachant  lire,  et  ceux-là  sur- 
tout qui  doivent  l'exemple  à  cause  de  leur  position 
plus  élevée,  se  rendaient  aux  offices  leur  livre 
d'Heures  à  la  main  !  De  nos  jours  on  en  rougirait. 
Hélas  !  et  cependant  l'Écriture  sainte  ne  nous  affirme- 
t-elle  pas  qu'à  l'heure  des  justices  et  des  manifesta- 
tions, Jésus-Christ  aussi  rougira  de  la  pusillanimité 
de  ses  tièdes  serviteurs  ! 

Il  est  toutefois  une  classe  de  fidèles  qui  ne  sait 

(i)  I  Tim.,4-13. 
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point  lire  ou  qui  peut  plus  utilement  s'occuper  de 
prière.  Or,  entre  les  deux  genres  de  prière  :  la  prière 
vocale  et  la  prière  mentale  ;  entre  la  récitation  et  la 
méditation,  la  méditation,  qui  est  une  opération  si- 
multanée de  l'intelligence  et  du  cœur,  n'est  point  ac- 
cessible à  tous,  faute  de  capacité  et  d'exercice.  Mais 
tous  peuvent  réciter  une  prière.  Or,  parmi  toutes  les 
prières  connues,  la  plus  simple  et  la  plus  élémentaire 
est,  sans  doute,  le  chapelet,  ce  mot  de  l'amour,  qui 
ne  finit  jamais.  Il  importe  alors  principalement  de 
rappeler  à  sa  mémoire,  si  on  le  peut,  les  mystères  de 
la  vie  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  se  rapportant 
à  l'auguste  victime  du  Calvaire,  ou  bien  de  se  pro- 
poser toujours  une  fin  digne  de  l'esprit  du  Saint-Sa- 
crifice, comme  la  gloire  de  Dieu,  le  pardon  de  nos 
péchés,  la  conversion  des  pécheurs,  etc. 

Mais,  outre  la  prière  vocale,  il  y  a  la  méditation, 
qui  est  le  privilège  des  âmes  d'élite.  Ah  !  heureuses 
les  âmes  qui  savent  méditer  !  Méditer,  ici,  c'est  prendre 
place  avec  Jésus-Christ  au  banquet  eucharistique  ; 
c'est  se  ressouvenir  de  toutes  les  circonstances,  de 
toutes  les  paroles,  de  toutes  les  actions  de  la  dernière 
Cène.  Méditer,  c'est  accompagner  le  divin  Rédemp- 
teur dans  la  voie  douloureuse,  depuis  le  jardin  de 
Gethsémani  jusqu'à  la  croix  sanglante  du  Calvaire, 
pour  recueillir  les  fruits  de  ses  exemples,  de  ses  pa- 
roles et  surtout  de  son  sang.  Méditer  enfin,  c'est  for- 
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muier  des  actes  intérieurs  se  rapportant  aux  fins 
multiples  du  Saint-Sacrifice  qui  réunit  en  lui  tous  les 
sacriûces  anciens  d'adoration,  d'action  de  grâces,  de 
satisfaction  et  de  demande.  Ainsi  l'on  peut  adorer 
sur  l'autel,  ce  véritable  Bethléem,  cette  vraie  maison 
de  pain,  l'Emmanuel  descendu  des  cieux,  le  Seigneur 
avec  nous,  et  lui  offrir  les  mêmes  adorations  que  les 
Anges,  les  Bergers  et  les  Rois.  L'on  peut  encore  lui 
rendre  grâce  à  cause  de  ses  bienfaits,  puisqu'il  nous 
délivre  du  péché,  de  l'esclavage  du  démon  et  de  la 
mort  éternelle;  ou  bien  implorer  son  divin  pardon 
pour  nos  offenses  et  s'associer  à  ses  douloureuses 
expiations  ;  ou  conjurer  enfin  sa  miséricordieuse  ten- 
dresse de  nous  continuer  ses  grâces  et  de  nous  ac- 
corder telle  faveur  particulière  que  nous  nous  per- 
mettons de  lui  demander. 

D'après  ces  notions,  vous  conclurez,  ami  lecteur, 
que  tous  les  fidèles  n'assistent  pas  de  même  à  la  célé- 
bration du  Saint-Sacrifice  de  la  Messe.  Les  uns  et  les 
autres  apportent  à  cette  pieuse  action  des  disposi- 
tions plus  ou  moins  dignes  :  les  uns  s'y  comportent 
mal,  d'autres  assez  bien,  d'autres  enfin  rivalisent  de 
perfection.  Voici  donc  trois  peintures,  trois  portraits, 
ou,  pour  mieux  dire,  trois  miroirs  dans  lesquels 
chacun  pourra  s'examiner  et  se  reconnaître. 
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La  première  image  est  celle  du  mauvais  chrétien, 
de  celui  qui  manque,  absolument  ou  à  peu  près,  de 
toutes  les  dispositions  requises.  Pendant  le  Saint- 
Sacrifice,  son  esprit  n'est  point  occupé  des  augustes 
mystères  que  l'on  célèbre  :  il  est  distrait.  S'il  tient 
un  livre  à  la  main,  ses  regards  parcourent  l'assem- 
blée. Mais  il  n'a  pas  même  de  livre  :à  quoi  bon  cela? 
Ne  rirait-on  pas  de  lui?  Aussi  les  distractions  ne  le 
quittent  pas  et  se  traduisent  à  l'extérieur  par  l'incon- 
venance de  sa  tenue.  Debout  ou  assis,  d'un  air  en- 
nuyé, c'est  à  peine  s'il  daigne  s'agenouiller  une 
seconde,  incliner  un  peu  la  tête  quand  Dieu  s'élève 
au-dessus  de  son  peuple  pour  le  bénir;  et  encore  il 
trouve  sans  doute  que  le  prêtre  le  laisse  languir 
trop  longtemps  dans  cette  pénible  attitude,  puisqu'il 
s'empresse  de  se  relever  avant  tous  les  autres,  ou 
même  il  ne  s'agenouille  et  ne  s'incline  pas  du  tout. 
Ne  lui  parlez  pas  d'une  prière,  d'un  bon  sentiment, 
de  recueillement,  de  zèle,  de  piété,  de  ferveur;  il  ne 
connaît  point  le  langage  mystique  :  il  vous  répondrait 
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que  vous  êtes  un  dévot.  Mais  il  vous  demandera  avec 
empressement  quelle  heure  il  est,  car  il  a  hâte  de 
sortir  :  il  a  des  affaires  qui  ne  souffrent  point  de  re- 
tard. Si  vous  l'écoutez,  il  vous  parlera  même  de  ces 
affaires  :  il  vous  en  racontera  l'origine,  le  développe- 
ment et  les  conséquences  inévitables.  Pourquoi  donc 
vient-il,  alors,  s'ennuyer  et  perdre  son  temps  dans 
le  saint  lieu?  Quelle  raison,  quelle  force  majeure  le 
contraint?  Ah  !  voilà  :  c'est  cet  antique  tyran  des 
habitudes  et  des  consciences  qu'on  appelle  la  mode. 
Les  dimanches  et  les  jours  de  fête  commandée,  le 
père  et  la  mère,  les  frères  et  les  sœurs,  les  parents  et 
les  amis,  tout  ce  qui  se  mesure,  se  compte  et  se  res- 
pecte dans  la  paroisse,  assiste  à  la  Messe  :  il  faut  donc 
y  assister.  On  choisit  alors  la  Messe  la  plus  courte  : 
on  arrive  tard,  on  sort  de  bonne  heure,  on  s'em- 
presse de  fuir,  ou  bien  encore  on  vient  à  l'église 
comme  au  théâtre,  écouter  une  belle  musique,  jouir 
du  spectacle  d'une  cérémonie  pompeuse,  goûter 
une  éloquente  parole,  étaler  aux  regards  scanda- 
lisés des  fidèles  une  toilette  récente  ;  on  vient  pour 
toute  autre  chose  enfin  que  pour  adorer  le  Seigneur, 
célébrer  ses  louanges  et  exalter  son  saint  nom.  Telle 
est  la  triste  et  fidèle  peinture  de  ces  chrétiens  abâ- 

• 

tardis  qui  déshonorent  le  christianisme  dans  lequel 
ils  ont  eu,  et  pour  eux  et  pour  lui,  le  malheur  de 
naître.  Mais  détournons  nos  regards  de  cette  repous- 
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santé  image  pour  nous  occuper  d'un  spectacle  plus 
consolant. 

Attentif  à  peu  près  et  à  peu  près  pénétré  de  la 
sainte  grandeur  de  l'action  qui  se  passe  sous  ses  re- 
gards, si  des  distractions  involontaires  envahissent 
l'esprit  du  tiède  chrétien,  il  ne  leur  donne  qu'un 
consentement  passager.  Il  trouve  bien  quelquefois 
l'attitude  de  la  prière  gênante ,  il  fait  même  des 
vœux  secrets  pour  en  être  débarrassé  au  plus  vite  ; 
cependant  il  se  résigne  pour  le  quart  d'heure,  con- 
vaincu qu'il  serait  malséant  de  donner  des  signes 
d'impatience.  Mais  aussitôt  après  il  livre  carrière  à  sa 
mauvaise  humeur  :  tantôt  c'est  le  prêtre  dont  la  dé- 
votion est  trop  lente  à  son  gré  ;  tantôt  c'est  le  froid 
et  tantôt  c'est  la  chaleur  extrême  qu'il  accuse.  Au 
demeurant,  bonne  tenue,  modestie  apparente,  en- 
semble satisfaisant.  Seulement,  n'exigez  pas  de  lui 
des  dispositions  intérieures  trop  parfaites.  Il  sait 
bien  qu'il  est  là  pour  rendre  gloire  à  Jésus-Christ;  il 
prie  un  instant  ;  il  pense  même  à  ses  péchés  ;  il  im- 
plore surtout  la  divine  miséricorde  de  détourner  de 
lui  tel  chagrin  qui  l'oppresse;  mais  il  pourrait  être 
plus  pieux,  moins  distrait,  moins  préoccupé  des 
choses  extérieures.  En  effet,  il  y  eut  un  temps  pen- 
dant lequel  il  priait  avec  plus  de  ferveur.  Demandez- 
lui  s'il  n'a  pas,  dans  le  fond  du  cœur,  quelque  at- 
tache secrète  qui  le  lie  à  la  créature  et  qui  le  détourne 
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du  soin  de  prier  Dieu?  Il  sait  bien  que  nul  ne  peut 
servir  deux  maîtres  ;  mais,  pour  lui,  il  s'efforce  de 
concilier  les  deux  services,  les  deux  amours.  Aussi 
ne  cherchez  pas  en  lui  la  vraie  dévotion  :  il  ne  la  pos- 
sède pas.  Son  âme  est  incapable  d'ardeur  ;  elle  est 
tiède,  elle  ne  produit  jamais  un  seul  de  ces  senti- 
ments généreux  dont  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  sont 
toujours  animés  en  sa  sainte  présence. 

Le  fervent  chrétien,  au  contraire,  possède  les  plus 
excellentes  dispositions  lorsqu'il  se  trouve  en  face 
de  la  divine  Eucharistie.  Ne  lui  parlez  pas  des  choses 
de  la  terre  :  il  use  de  ce  monde  comme  n'en  usant 
pas  ;  il  vit  comme  s'il  ne  vivait  pas  ;  c'est  un  mort, 
ou  plutôt  il  a  la  vie  en  lui  ;  mais  ce  n'est  plus  lui  qui 
vit,  c'est  Jésus-hostie  qui  vit  dans  son  âme*  Comme 
l'âme  de  Jonathas  était  attachée  à  celle  de  David, 
ainsi  son  âme  et  l'âme  de  Jésus  ne  font  qu'une  seule 
âme.  Il  ne  connaît  point  l'amour  de  la  créature,  et 
son  cœur  n'est  point  partagé,  car  il  n'aime  que  Jé- 
sus. Que  la  foule  se  presse  autour  de  lui,  que  des 
flots  de  peuple  l'environnent,  que  des  cérémonies 
pompeuses  répandent  leur  brillant  éclat  dans  le  saint 
lieu,  pour  lui,  il  ne  voit  que  Jésus.  Que  les  sons  des 
instruments  harmonieux  s'élèvent,  que  l'église  re- 
tentisse du  bruit  des  concerts,  que  l'éloquence  sacrée 
descende  en  gerbes  d'or  retentissantes  sur  le  peuple 
chrétien,  il  n'entend  que  la  douce  voix  du  bien-aimé, 
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mille  fois  plus  agréable  à  ses  oreilles  qu'un  rayon  de 
miel  à  ses  lèvres.  Ses  lèvres  ?  ah  !  elles  ne  savent 
balbutier  que  ces  mots  :  Seigneur,  je  vous  aime; 
augmentez  encore  mon  amour.  Et  tandis  qu'il  prie 
ainsi,  oh  !  vous  le  prendriez  pour  quelque  séraphique 
création  du  suave  Giovanni  de  Fiesole,  ou  pour 
l'Ange  de  la  prière  descendu  des  cieux.  Aussi,  quand 
il  est  auprès  de  Jésus,  les  heures  ne  coulent  pas 
pour  lui,  elles  s'envolent.  Il  ne  se  plaint  que  d'une 
chose,  c'est  de  mettre  un  terme  à  ces  célestes  entre- 
tiens; il  n'éprouve  qu'un  seul  chagrin,  c'est  celui  de 
les  voir  finir,  et  ce  chagrin  ne  peut  être  effacé  que 
par  un  seul  bonheur,  le  bonheur  ineffable  de  les  re- 
commencer. 

Voilà  bien  le  vrai  miroir  de  l'âme  fidèle;  Heureuses 
les  âmes  qui  pourront  s'y  reconnaître!  Heureuses 
encore  celles  qui,  ne  s'y  reconnaissant  pasj  sauront 
du  moins  approcher  de  sa  perfection  par  de  con- 
stants et  de  généreux  efforts  ! 

Ah!  s'il  nous  avait  été  donné  d'être  les  contempo- 
rains de  Jésus-Christ,  et  si,  touchés  par  la  grâce  de 
l'Évangile,  nous  avions  eu  l'incomparable  bonheur 
d'être  des  disciples  du  divin  Maître;  si  nous  nous 
étions  assis  à  la  table  du  Cénacle;  si  Celui  qui  s'est 
appelé  l'alpha  et  Yoméga  de  toutes  choses,  prenant 
en  notre  présence,  sous  nos  regards,  nous  témoins, 
du  pain  et  du  vin  entre  ses  mains  vénérables,  eût 
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prononcé  ces  paroles  sacramentelles  qu'il  jetait  aux 
philosophes  et  aux  rationalistes  de  tous  les  temps, 
comme  un  solennel  défi  :  Ceci  est  mon  corps...  ceci  est 
mon  sang,  oh!  alors,  quelles  suaves  émotions,  quels 
délicieux  sentiments  se  seraient  emparés  de  nos 
cœurs!...  Et  puis  encore,  si  l'Auguste  Victime,  ac- 
cablée sous  le  fardeau  de  sa  croix;  si  le  Juste,  sem- 
blable à  Isaac  portant  lui-même  le  bois  de  son  sacri- 
fice, eût  gravi  sous  nos  yeux  les  pentes  escarpées  du 
Calvaire;  si  nous  avions  pu  voir  le  doux  Agneau  de 
Dieu  livrant  paisiblement  à  la  brutalité  de  ses  bour- 
reaux, comme  un  agneau  qui  n'ouvre  pas  même  la 
bouche  pour  se  plaindre,  ses  pieds  et  ses  mains  ado- 
rables pour  être  crucifiés;  si  en  face  d'une  multitude 
hurlante,  sur  une  terre  agitée  dans  ses  fondements 
séculaires,  dans  un  ciel  obscurci  qui  n'est  pas  la 
nuit,  comme  les  clartés  surnaturelles  de  Bethléem 
n'avaient  pas  été  le  jour;  si  nous  avions  pu  contem- 
pler la  croix  humide,  la  croix  fumante  du  sang  de 
Jésus  s'élevant  lentement  dans  l'espace,  parmi  le  dé- 
sarroi de  la  nature  et  la  stupeur  même  des  bourreaux 
saisis  d'effroi,  et  si,  en  présence  de  tant  de  haine  et 
de  scélératesse,  de  tant  de  souffrance  et  de  résigna- 
tion; si,  en  face  de  la  céleste  miséricorde  étendant 
les  deux  bras  de  l'amour  sur  le  monde  comme  pour 
lui  donner  le  baiser  de  la  réconciliation,  nous  avions 
entendu  ce  grand  cri  de  l'Homme-Dieu  mourant  en 
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maître  de  lui-même  :  Consummatum  est(l),  tout  est 
consommé,  oh!  quelles  angoisses,  quelles  oppressions, 
quelles  tortures  morales  nous  auraient  saisis!... 
Qu'aurions-nous  fait?  qu'aurions-nous  dit?  quelle 
chose  indéfinissable  se  serait  passée  dans  nos  âmes  ? 
quelle  consternation,  quel  trouble,  quel  bouleverse- 
ment si  cette  pensée  nous  fût  venue  :  La  cause...  c'est 
toi!  Oh!  alors,  alors,  à  moins  d'avoir  un  cœur  de 
bronze  ou  de  diamant,  une  vive  et  religieuse  émo- 
tion nous  aurait  pénétrés  ;  des  regrets,  des  remords 
ardents  nous  auraient  torturés,  et  des  larmes  brû- 
lantes envahissant  nos  humaines  paupières,  oh  !  sans 
doute  alors,  détournant  la  face,  nous  nous  serions 
pris  à  pleurer. 
Eh  bien,  la  Cène  et  le  Calvaire,  c'est  l'Autel. 

(1)  Jea.,  19-30. 
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PREMIERE    PARTIE 
EXISTENCE  ET  DISPOSITION  DU  SAINT-SACRIFICE 


CHAPITRE  PREMIER 

LE   SACRIFICE   EN   GÉNÉRAL 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  le  seuil  de  notre 
œuvre  pour  en  admirer  les  vastes  et  solennelles  pro- 
portions. L'édifice  est  immense,  et  nous  avons  be- 
soin, avant  de  nous  y  engager,  d'établir  quelques 
données  d'ensemble,  de  tracer  quelques  lignes  prin- 
cipales qui  nous  guideront  plus  sûrement  dans  nos 
religieuses  et  poétiques  investigations.  Afin  donc  de 
mieux  apprécier  toutes  les  beautés  de  la  disposition, 
des  prières  et  des  cérémonies  de  la  Messe,  il  est  né- 
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cessaire  de  démontrer  auparavant  que  la  Messe  est 
l'unique  et  véritable  sacrifice  des  chrétiens.  Deman- 
dons-nous d'abord  ce  qu'il  nous  faut  entendre  par 
ce  mot  de  Sacrifice. 

Les  mots  ont  quelquefois  des  significations  pro- 
fondes et  élevées,  fécondes  en  idées  grandes  et  lumi- 
neuses. Telle  est  la  signification  de  celui-ci.  Pris 
dans  le  sens  étymologique,  le  mot  sacrifice,  sacrifi- 
care,  sacrum  efficere,  signifie  rendre  saint,  accomplir 
une  chose  sacrée  pour  Dieu.  Aussi  bien,  considéré  dans 
le  sens  le  plus  général,  le  mot  sacrifice  exprime  tout 
acte  de  religion.  «  Toute  œuvre  que  nous  faisons, 
dit  saint  Augustin,  pour  nous  unir  à  Dieu  par  une 
sainte  société,  constitue  un  véritable  sacrifice  (1).  » 
Mais  pris  dans  son  acception  propre,  dans  sa  signi- 
fication particulière,  ce  mot  s'entend  de  l'acte  prin- 
cipalement destiné  à  rendre  à  Dieu  un  hommage 
souverain.  C'est  cet  acte,  disent  les  théologiens,  qui 
dépouille  la  créature  de  son  être  propre  en  la  détrui- 
sant autant  que  possible,  afin  que  le  Créateur  puisse 
l'élever  jusqu'à  lui  pour  la  faire  participer  en  quelque 
sorte  à  sa  vie  divine  et  à  sa  gloire  éternelle.  Ainsi,  le 
sacrifice  est  l'oblation  faite  à  Dieu  d'une  chose  exté- 
rieure et  sensible  par  un  ministre  légitime,  avec 
quelque  changement  ou  destruction  de  la  chose  of- 
ferte, afin  de  reconnaître  le  souverain  domaine  de 
Dieu  et  de  lui  rendre  l'hommage  dû  à  sa  suprême 
Majesté  par  toutes  les  créatures. 

(1)  Cilè  de  D.,  liv.  10,  chap.  6. 


LES   BEAUTÉS   DE   LA  MESSE  29 

D'après  cette  définition,  quatre  choses  sont  néces- 
saires à  loblation  de  tout  sacrifice  :  une  victime,  un 
sacerdoce,  un  culte,  une  idée  religieuse.  Pour  la  vic- 
time, il  n'est  point  nécessaire  qu'elle  soit  complète- 
ment détruite  :  il  suffit  qu'il  y  ait  un  changement 
dans  son  état  pour  qu'il  y  ait  un  véritable  sacrifice, 
comme  cela  s'est  pratiqué  dans  un  grand  nombre 
de  sacrifices  de  l'ancienne  loi.  Il  faut  encore  un  sa- 
cerdoce, et  un  sacerdoce  légitime,  d'origine  divine, 
qui  seul  ait  le  droit  de  présenter  à  Dieu  les  homma- 
ges des  hommes,  comme  médiateur  entre  eux  et  Lui. 
On  ne  peut  faire,  en  outre,  aucune  offrande  à  la  di- 
vinité sans  quelques  cérémonies  extérieures  plus  ou 
moins  pompeuses,  sans  une  liturgie  quelconque,  en 
un  mot,  sans  un  culte.  Enfin,  tout  sacrifice  doit  né- 
cessairement porter  en  lui  une  idée  religieuse  sui- 
vant les  dispositions  intérieures  elles-mêmes  de  ceux 
qui  l'offrent.  C'est  ainsi  que  tous  les  peuples,  avec  le 
peuple  juif,  ont  reconnu  plus  ou  moins  quatre  sortes 
de  sacrifices  qui  conviennent  à  tous  les  états  où 
l'homme  puisse  se  trouver  vis-à-vis  de  son  Créateur  : 
le  sacrifice  latrentique  ou  d'adoration,  ou  l'holo- 
causte; le  sacrifice  d'expiation  ou  l'hostie  pour  les 
péchés  ;  le  sacrifice  eucharistique  ou  d'action  de 
grâces;  le  sacrifice  d'impétration  ou  de  demande, 
ces  deux  derniers  désignés  sous  le  nom  d'hostie  pa- 
cifique. Ils  ont,  en  outre,  distingué  cinq  parties  dans 
tout  sacrifice  :  la  sanctification  de  la  victime,  l'obla- 
tion,  l'immolation,  la  communion  et  la  consomma- 

2. 
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tion,  qui  sont  comme  autant  de  degrés  des  disposi- 
tions intérieures  de  l'âme. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  on  a 
offert  des  victimes  à  la  divinité,  parce  que  cette  of- 
frande est  dans  la  nature  des  choses,  dans  les  be- 
soins de  l'homme,  dans  les  idées  qu'il  se  fait  des 
droits  de  Dieu  et  de  ses  propres  devoirs.  Aussi  le  sa- 
crifice est-il  la  pratique  du  culte  la  plus  ancienne,  la 
plus  répandue  et  la  plus  élevée  dont  les  historiens 
sacrés  et  profanes  nous  aient  conservé  le  souvenir. 

Mais  voyons  maintenant  quels  noms  la  tradition 
catholique  a  donnés  au  Saint-Sacrifice  de  la  Messe. 


CHAPITRE  II 


LES   NOMS    DU   SAINT-SACRIFICE 


Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  instituant  l'Eucharis- 
tie, sacrement  et  sacrifice,  à  la  dernière  Cène,  et  la 
léguant  à  ses  disciples  comme  le  chef-d'œuvre  et  la 
fin  de  son  amour,  ne  lui  imposa  point  de  nom.  L'in- 
compréhensible est  toujours  ineffable.  Aussi  l'Eglise 
elle-même,  ne  connaissant  point  le  vrai  nom  du  sa- 
crifice eucharistique,  lui  a  donné  une  foule  de  noms 
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suivant  qu'elle  voulait  jeter  un  voile  sur  cet  adorable 
mystère,  ou  suivant  qu'elle  se  proposait  de  le  faire 
connaître  et  de  l'annoncer  aux  fidèles.  Elle  l'a 
nommé  :  la  synaxe  ou  la  collecte,  c'est-à-dire  l'as- 
semblée; la  liturgie,  c'est-à-dire  le  service  public;  la 
solennité  ou  les  divins  solennels;  les  offices  des  divins 
sacrements;  Y  oblation,  la  supplication,  le  sacrifice,  Y  Eu- 
charistie ou  l'action  de  grâces;  les  vénérables,  les 
saints,  les  augustes,  les  divins,  les  redoutables  mys- 
tères. Mais  depuis  quatorze  cents  ans  l'Église  d'O- 
rient a  adopté  le  nom  de  liturgie,  tandis  qu'à  la  même 
époque,  selon  saint  Ambroise ,  l'Église  d'Occident 
consacrait  de  son  côté  le  nom  de  Messe. 

Les  écrivains  sacrés  se  sont  confondus  en  explica- 
tions ingénieuses  pour  donner  à  ce  nom  de  Messe  son 
vrai  sens.  Les  uns  l'ont  fait  dériver  du  grec,  les  au- 
tres de  l'hébreu,  d'autres  enfin  du  latin. Ces  derniers, 
qui  lui  ont  assigné  l'étymologie  la  plus  autorisée, 
prétendent  qu'il  vient  de  missa  pour  missio,  qui  si- 
gnifie renvoi.  S'il  s'agit  de  donner  la  raison,  le  pour- 
quoi de  cette  dérivation,  les  sentiments  se  partagent. 
Quelques  auteurs  estiment  qu'on  a  imposé  le  nom 
de  Messe  au  Saint-Sacrifice  parce  que  le  peuple  y 
offre  et,  en  quelque  sorte,  y  envoie  au  Seigneur,  par 
les  mains  du  prêtre,  l'hostie  salutaire  avec  ses  pieux 
désirs.  Suivant  les  autres,  c'est  parce  que,  en  vertu 
des  paroles  de  la  consécration,  le  Fils  de  Dieu  est 
envoyé  du  ciel  auprès  des  hommes.  Ce  sont  là  des 
raisons  mystiques.   D'autres  enfin,  beaucoup  plus 
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nombreux  et  mieux  fondés  sans  doute,  en  ont  vu  la 
cause  toute  littérale  dans  le  renvoi  des  catéchumènes 
avant  le  symbole,  et  dans  le- renvoi  de  l'assemblée  à 
la  fin  du  Saint-Sacrifice.  Le  diacre  ou  le  prêtre,  se 
tournant  vers  le  peuple,  disait  alors  :  Ile  missa  est, 
allez,  c'est  le  renvoi,  ce  qui,  d'ailleurs,  était  conforme 
aux  usages  des  prêtres;  païens,  qui  s'écriaient  eux- 
mêmes,  à  la  fin  du  sacrifice  :  I  licet,  c'est-à-dire  il  est 
permis  de  sortir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Messe  a  reçu  diverses  déno- 
minations. Elle  est  appelée  solennelle  lorsqu'elle  se 
célèbre  avec  tout  l'éclat  des  cérémonies  ;  alors  elle 
est  pontificale  ou  ordinaire,  suivant  qu'elle  est  dite  par 
un  évêque  ou  par  un  simple  prêtre.  Elle  est  chantée, 
haute  al  grande,  si  elle  est  accompagnée  du  chant; 
autrement,  on  la  désigne  par  le  nom  de  messe  basse. 
On  la  distingue  enfin  en  messe  paroissiale  et  en  messe 
privée,  suivant  qu'elle  est  célébrée  dans  la  paroisse 
et  ordinairement  par  le  propre  pasteur  et  à  l'inten- 
tion de  ses  paroissiens,  avec  les  prières,  les  annon- 
ces et  l'instruction  du  prône,  ou  suivant  qu'elle  est 
dite  hors  de  la  paroisse  ou  dans  la  paroisse,  sans  le 
concours  de  ces  circonstances. 

Étant  connus  les  noms  du  Saint-Sacrifice  et  avant 
de  nous  engager  davantage  dans  notre  sujet,  es- 
sayons d'établir,  à  présent,  que  la  Messe  est  le  véri- 
table sacrifice  des  chrétiens. 
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CHAPITRE  III 


LE    SAINT-SACRIFICE 


Abusant  de  ces  paroles  de  .Jésus  à  la  femme  de  Sa- 
marie  :  «  Le  temps  est  venu  où  les  vrais  adorateurs 
adoreront  en  esprit  et  en  vérité  (1),  »  les  pseudo-ré- 
formateurs du  xvie  siècle  ont  nié  l'existence  et  la 
réalité  du  sacrifice  chrétien,  et,  n'admettant  qu'un 
sacrifice  improprement  dit,  ils  ont  assimilé  l'Eucha- 
ristie à  toutes  les  autres  œuvres  saintes  qui  sont 
comme  des  holocaustes  agréables  au  Seigneur. 
Aussi,  à  moins  de  les  comparer  à  ces  idoles  du  roi- 
psalmiste  qui  ont  des  yeux  pour  ne  point  voir,  en 
face  de  la  splendeur  des  preuves,  on  demeure  étonné 
que  les  novateurs  n'aient  point  adoré  le  Dieu  du  ta- 
bernacle dans  l'esprit  des  saintes  écritures  et  dans 
la  vérité  des  mystères,  dont  les  anciens  sacrifices 
n'étaient  que  l'image  et  la  représentation. 

Figuré  dans  les  oblations  symboliques  de  l'an- 
cienne loi,  prédit  et  annoncé  clairement  et  formelle, 

(1)  Jea.,  4-23. 
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ment  dans  les  oracles  des  prophètes,  institué  solen- 
nellement et  manifestement  par  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  à  la  dernière  Cène,  attesté,  vengé,  exposé 
dans  tous  les  monuments  et  à  tous  les  âges  de  la 
tradition  chrétienne,  impérieusement  réclamé  enfin 
par  la  raison  d'être  de  l'Église  catholique,  le  dogme 
consolateur  du  sacrifice  eucharistique  s'impose  à 
notre  croyance  par  les  documents  les  plus  sérieux. 

En  effet,  le  Seigneur  ayant  résolu  que  les  hommes 
reconnussent  les  desseins  de  sa  divine  Providence  à 
l'égard  de  son  Christ,  fit  précéder  les  mystères  de  la 
loi  de  grâce  par  quarante  siècles  de  figures  si  multi- 
pliées, que  l'apôtre  saint  Paul  a  pu  écrire  des  Israé- 
lites :  «  Tous  les  événements  étaient  pour  eux  comme 
des  ombres  et  des  représentations  de  l'avenir  (1).  » 
Or,  si  parmi  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  les  sacri- 
fices sanglants  étaient  la  figure  de  l'Auguste  Victime 
du  Calvaire  répandant  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang  pour  satisfaire  à  la  justice  paternelle  et  la- 
ver les  souillures  des  âmes;  les  sacrifices  non  san- 
glants, au  contraire,  se  rapportaient  plus  particu- 
lièrement à  la  Pacifique  Victime  de  l'Autel,  qui  ne 
meurt  plus,  mais  qui  offre  de  nouveau,  pour  le  salut 
des  hommes,  la  mort  qu'elle  a  soufferte  et  le  sang 
qu'elle  a  si  généreusement  répandu.  Et  c'est  ainsi 
que,  dans  le  sacrifice  eucharistique,  inséparablement 
uni  au  sacrifice  de  la  croix,  la  plupart  des  figures 

(1)  Cor.,  io-n. 
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messianiques  ont  trouvé  la  plus  parfaite  réalisation. 
Gomment  expliquer  autrement  et  les  pains  de  pro- 
position, et  le  festin  pascal,  et  les  pains  azymes,  et 
tant  d'autres  pratiques  du  culte  israélite  qui  n'ont  de 
raison  d'être  que  dans  leur  sens  figuratif  et  ne  se- 
raient plus  qu'une  lettre  morte  si  l'esprit  ne  les  vivi- 
fiait? 

Les  prophètes  aussi  entrevirent  le  Saint-Sacrifice 
et  le  chantèrent  avec  éclat  sur  leurs  harpes  inspi- 
rées. Le  roi-psalmiste,  après  avoir  raconté  la  généra- 
tion éternelle  du  Verbe  et  les  magnificences  de  son 
règne  futur,  s'interrompt  tout  à  coup  pour  parler  de 
son  sacerdoce  et  jette  alors  ce  cri  de  foi  répété  de- 
puis par  tous  les  échos  du  christianisme  :  a  Vous  êtes 
prêtre  éternel,  selon  l'ordre  de  Melchisédech  (1)  ;  » 
c'est-à-dire  :  Voici  qu'un  sacerdoce  a  cessé  et  qu'un 
autre  sacerdoce  commence.  L'ordre  d'Aaron  s'efface, 
il  n'est  plus,  et  la  tribu  de  Lévi  a  cédé  la  place  aux 
prêtres  d'un  ordre  renouvelé  de  celui  de  Melchisé- 
dech. Le  sang  des  boucs  et  des  génisses  n'est  plus 
agréable  au  Seigneur,  voici  maintenant  l'hostie  pa- 
cifique du  pain  et  du  vin. 

D'ailleurs  Malachie,  résumant  dans  un  élan  célèbre 
les  oracles  d'Isaïe  et  de  Jérémie,  nous  apporte  le 
texte  le  plus  clair  et  le  plus  péremptoire  :  «  Ma  vo- 
lonté ne  repose  plus  en  vous,  dit  le  Seigneur,  et  je 
ne  recevrai  plus  aucun  présent  de  votre  main  ;  car$ 

(1)  PS.  109. 
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depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  l'on 
sacrifie  en  tout  lieu,  et  l'on  offre  à  mon  nom  une 
oblation  pure,  parce  que  mon  nom  est  grand  parmi 
les  nations  (1).*»  Les  commentateurs  ont  reconnu, 
dans  cet  oracle,  trois  prédictions  décisives.  La  pre- 
mière concerne  l'abolition  des  sacrifices  anciens  à  la 
venue  du  Messie  :  Ma  volonté  ne  repose  plus  en  vous  et 
je  ne  recevrai  plus  aucun  présent  de  votre  main.  La  se- 
conde regarde  la  substitution  d'un  sacrifice  unique 
et  très-saint  par  lui-même  :  L'on  sacrifie  en'tout  lieu  et 
Von  offre  à.  mon  nom  une  oblation  pure.  La  troisième 
annonce  la  perpétuité  et  l'universalité  de  cette  obla- 
tion nouvelle  :  Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  cout- 
elier l'on  sacrifie  en  tout  lieu.  Or  quelle  peut  être  cette 
oblation  exclusive,  pure,  universelle  et  perpétuelle 
prédite  par  Malachie,  si  ce  n'est  le  Saint-Sacrifice  de 
l'Eucharistie,  qu'un  sacerdoce  nouveau  n'a  cessé 
d'offrir  à  Dieu  sur  tous  les  points  de  la  terre,  depuis 
l'Ascension  du  Sauveur  jusqu'à  nos  jours? 

Mais  voici  les  paroles  et  les  circonstances  de  son 
institution  telles  qu'elles  nous  ont  été  conservées  par 
les  témoins  de  cette  touchante  scène,  et  dans  les- 
quelles il  est  facile  de  reconnaître  l'accomplissement 
des  figures  et  des  prophéties.  Tandis  que  les  apôtres 
étaient  réunis  à  table,  pour  manger  l'agneau  pascal 
en  mémoire  de  la  délivrance  de  la  captivité  d'Egypte, 
à  la  fin  du  repas  et  la  veille  de  sa  mort,  Jésus,  vou- 

(1)  Malach.,  1,  10-li. 
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lant  laisser  aux  siens  un  souvenir  de  son  amour  et 
substituer  la  vérité  aux  symboles,  prit  du  pain  entre 
ses  mains  saintes  et  vénérables,  éleva  ses  regards 
vers  le  ciel  pour  appeler  sur  ce  pain,  qu'il  bénit,  les 
bénédictions  de  Dieu  son  Père,  et  le  distribua  à  ses 
apôtres  en  disant:  «Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon 
corps  qui  sera  livré  pour  vous;  »  et,  selon  le  grec, 
«  qui  est  livré  pour  vous.  »  Il  prit  ensuile  un  calice 
contenant  du  vin  mêlé  avec  de  l'eau,  le  bénit  en  ren- 
dant grâces  et  dit  :  «  Buvez-en  tous,  car  ceci  est  mon 
sang  qui  sera  répandu  pour  vous  et  pour  plusieurs, 
pour  la  rémission  des  péchés;  »  et,  selon  le  grec, 
«  qui  est  répandu,  etc.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Toutes  les 
fois  que  vous  ferez  ces  choses,  vous  les  ferez  en  mé- 
moire de  moi  (1).  »  Le  sacrifice  de  la  nouvelle  al- 
liance était  ainsi  établi.  Il  y  avait  dans  celte  institu- 
tion tout  ce  qui  constitue  un  véritable  sacrifice,  un 
sanctuaire,  un  autel,  un  rite  sacré,  un  prêtre,  une 
victime:  Il  y  avait  l'oblation  d'une  chose  extérieure 
et  sensible,  le  pain  et  le  vin,  faite  à  Dieu  par  un 
prêtre  légitime,  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  le  Prê- 
tre souverain,  avec  changement  ou  destruction  de  la 
chose  offerte,  le  pain  et  le  vin  changés  par  une  volonté 
expresse  du  Sauveur  en  son  corps  et  en  son  sang  : 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  Il  y  avait  aussi 
dans  ces  paroles  :  Toutes  les  fois  que  vous  ferez  ces 


(1)  Matth.,  26-28  et  suiv.  —  Marc,  14-22  et  Suiv.  —  Luc,  22-19 
et  suiv.  —  Paul,  I  Cor.,  li-24  et  suiv. 
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choses,  vous  les  ferez  en  mémoire  de  moi,  la  fondation 
d'un  sacerdoce  nouveau  destiné  à  se  perpétuer  sur 
la  terre  pour  renouveler  l'offrande  de  l'hostie  pacifi- 
que jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Jésus-Christ,  en  effet,  avait  si  bien  voulu  léguer  à 
son  Église  un  sacrifice  véritable  dans  l'Eucharistie, 
que  l'apôtre  saint  Paul,  écho  fidèle  des  traditions 
apostoliques,  le  constate  lorsqu'il  établit  l'incompa- 
tibilité de  la  participation  au  calice  du  Seigneur  avec 
l'usage  des  viandes  immolées  aux  idoles  (1),  et  lors- 
qu'il oppose  l'un  à  l'autre  les  deux  autels,  l'autel  juif 
et  l'autel  chrétien,  en  s'écriant  avec  un  légitime  et 
noble  enthousiasme  :  «  Pour  nous,  nous  avons  un 
autel  dont  les  ministres  du  tabernacle  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  se  nourrir  (2).  » 

A  la  voix  de  l'Apôtre  vient  se  joindre  encore  la 
voix  solennelle  de  la  tradition  catholique.  Les  doc- 
teurs n'ont  pas  soutenu  de  thèse  qui  leur  parût  plus 
élevée  et  qui  leur  fût  plus  sympathique;  et  tandis 
que  les  liturgies  orthodoxes  témoignent  toutes  des 
plus  chères  et  des  plus  constantes  convictions  de  la 
chrétienté,  les  liturgies  hétérodoxes  elles-mêmes  se 
sont  associées  à  cette  acclamation  universelle  des 
consciences  et  des  cœurs.  L'Église,  enfin,  par  l'auto- 
rité de  ses  pasteurs  réunis  en  concile,  a  constamment 
fulminé  contre  les  impies  négateurs  du  dogme  eu- 


(lj  I  Cor.,  10-20. 
(»j  Heb.,  13-10. 
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charistique,  les  plus  solennels  et  les  plus  foudroyants 
anathèmes.  Entre  autres,  les  Pères  du  concile  de 
Trente  s'expriment  ainsi  :  «  Si  quelqu'un  dit  qu'à  la 
Messe  on  n'offre  pas  à  Dieu  un  véritable  et  propre 
sacrifice,  ou  qu'être  offert  n'est  pour  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  autre  chose  qu'être  donné  a  manger, 
qu'il  soit  anathème  (1).  >: 

Enseigné,  défendu  et  vengé  par  la  tradition  catho- 
lique, le  dogme  du  Saint-Sacrifice  est,  en  outre,  im- 
périeusement réclamé  par  la  raison  d'être  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  n'est  point  de  religion  sans  sacri- 
fice, car  l'offrande  et  l'immolation  d'une  hostie  est 
l'acte  le  plus  élevé  et  le  plus  parfait  du  culte  reli- 
gieux, l'acte  absolument  nécessaire  et  le  seul  digne 
de  fléchir  le  Très-Haut  et  de  l'attirer  vers  son  humble 
créature,  parce  que  seul  il  reconnaît  suffisamment 
son  souverain  domaine  et  lui  rend  suffisamment 
l'hommage  dû  à  sa  suprême  Majesté.  Où  donc  se 
trouverait  alors  le  sacrifice  dans  la  religion  catholi- 
que, s'il  n'est  point  dans  la  célébration  de  l'Eucha- 
ristie? Où  le  chercherez-vous?  où  le  rencontrerez- 
vous?  dans  quelle  autre  cérémonie?  dans  quelle 
autre  institution?  dans  quelle  autre  pratique  du 
culte?...  Nulle  part.  Aussi  bien,  un  dilemme  invin- 
cible s'oppose  à  toutes  les  incrédulités.  Le  voici  :  ou 
la  religion  catholique  a  un  sacrifice,  ou  elle  n'en  a 
pas;  si  elle  en  a  un,  il  n'est  autre  que  l'Eucharistie; 

(1)  Conc.  Trent.,  sess.  22,  can.  1. 
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si  elle  n'en  a  pas,  elle  n'a  plus  de  raison  d'être. 
Soyez  alors  conséquents  dans  votre  logique  impie, 
et  rejetez  d'un  seul  coup,  avec  la  raison  d'être  de 
l'Église,  l'enseignement  de  mille  docteurs  les  plus 
saints  et  les  plus  érudits ,  l'imposante  autorité  de 
cent  assemblées  provinciales,  nationales  et  écumé- 
niques,  vingt  siècles  de  luttes  triomphales  et  d'apo- 
logies glorieuses,  vingt  siècles  de  chefs-d'œuvre  ar- 
tistiques, d'adorations  et  d'hommages  dont  le  but  a 
été  l'Eucharistie.  Rejetez,  rejetez  avec  l'Eucharistie 
qui  en  a  été  le  germe,  la  plus  splendide  et  la  plus 
fraîche  floraison  de  vertus  qui  ait  jamais  apparu  sur 
la  terre,  dans  tous  les  ordres  de  l'état  social,  sur  la 
moire  des  trônes  et  sous  le  chaume  du  pauvre,  au 
sein  du  monde,  au  grand  soleil  de  la  publicité  et 
dans  la  nuit  volontaire  du  tombeau  des  cloîtres  ;  re- 
jetez surtout,  si  vous  l'osez,  rejetez  le  sang  généreux 
de  tant  de  martyrs,  dont  la  souveraine  consolation 
et  la  raison  de  leur  constance  invincible  a  été  précisé- 
ment cette  douce  Victime  de  l'Eucharistie,  rayonnant 
à  travers  leurs  souffrances  comme  un  enseignement, 
un  exemple  et  une  espérance.  Rejetez  enfin,  rejetez 
la  vie  étonnante,  les  prodiges  miraculeux,  la  doctrine 
sublime,  la  passion  et  la  mort  victorieuses,  la  ré- 
surrection et  l'ascension  triomphantes  de  Jésus- 
Christ  Nôtre-Seigneur,  qui  resplendissent  d'une  gloire 
immortelle  autour  de  l'Eucharistie.  Les  dogmes  de 
l'Église  catholique  tiennent  à  sa  vitalité.  L'impie  ne 
peut  les  attaquer  sans  menacer  l'existence  même  de 
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l'Église,  surtout  s'il  s'en  prend  à  l'Eucharistie;  car, 
si  tous  les  dogmes  sont  le  cœur  de  l'Église,  l'Eucha- 
ristie, elle,  contient  le  précieux  sang  qui  anime  le 
cœur  et  qui  s'en  va  porter,  à  travers  les  tissus  com- 
pliqués de  l'immense  corps  mystique,  la  vie  et  la  fé- 
condité. 


CHAPITRE  IV 


LE    TEMrLE    CHRETIEN 


Pour  célébrer  le  premier  sacrifice  chrétien,  le  di- 
vin Sauveur  de  nos  âmes  ordonna  à  ses  disciples  de 
lui  préparer  une  salle  vaste  et  tapissée  (1).  Qui  dira 
les  pieuses  et  suaves  émotions  dont  les  murs  bénis 
du  Cénacle  furent  les  témoins  ? 

Dispersés  bientôt  après  sur  la  terre  pour  la  con- 
vertir, les  disciples  du  Christ,  fidèles  imitateurs  de 
leur  Maître,  se  choisirent  aussi  des  édifices  particu- 
liers, spécialement  destinés  à  la  célébration  du 
Saint-Sacrifice  (2).  L'apôtre  saint  Pierre,  à  Rome, 


(1)  Luc,  22-12. 

(2)  Act.,  20-7-8. 
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abrita  d'abord  les  augustes  mystères  dans  le  palais 
d'un  sénateur  converti ,  de  Pudens,  puis  dans  les 
prisons.  Entre  deux  persécutions,  pourtant,  les 
fidèles  réussirent  à  édifier,  çà  et  là,  quelques  monu- 
ments qu'ils  décorèrent  du  nom  nouveau  d'église  (1). 
Mais  les  actes  du  martyre  de  saint  Saturnin  nous  at- 
testent que  ces  églises  furent  renversées  par  les  nou- 
velles fureurs  de  Dioclétien  et  de  Maximien. 

Cependant,  recherchés  dans  la  Rome  monumen- 
tale, les  chrétiens  s'étaient  réfugiés,  plusieurs  fois 
déjà,  au  sein  de  la  Rome  souterraine,  dans  leurs  ci- 
metières connus  sous  le  nom  de  catacombes.  Et  là, 
grand  Dieu!  quels  temples!  quelles  scènes!  quelle 
pauvreté!  quelle  foi!  quels  martyres  !  C'était  sous  la 
persécution  de  Valérien  ;  hommes  et  femmes  péné- 
traient en  cachette,  dans  la  nuit,  à  travers  le  dédale 
des  longs  corridors  du  cimetière  de  Calixte,  dans  les 
murs  desquels  étaient  incrustés  les  tombeaux  de  ceux 
qui  avaient  glorieusement  succombé  pour  la  foi,  et  ils 
s'avançaient  à  tâtons  jusqu'à  une  espèce  de  chambre 
centrale  plus  vaste  qui  leur  servait  d'oratoire,  et  c'est 
là  qu'ils  célébraient  furtivement  les  saints  mys- 
tères. Quelques  fresques  mystiques  tracées  par  une 
main  novice  :  Moïse  frappant  le  rocher,  Jonas  dans 
la  baleine,  le  monogramme  du  divin  Crucifié,  des 
Orantes,  des  poissons,  des  colombes,  une  tête  ravis- 
sante du  Christ  ou  de  la  Vierge  immaculée,  le  bon 

(1)  Eglise  signifie  assemblée. 
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Pasteur  portant  la  brebis  égarée  sur  ses  épaules, 
quelques  sépulcres  plus  respectables  et  plus  ornés 
quelques  lampes  suspendues  à  la  voûte,  une  pierre 
longue  sur  quelques  colonnettes  servant  d'autel,  tels 
étaient  les  modestes  ornements  de  ces  temples  sous 
terre.  Et  là,  devant  l'autel  illuminé,  se  tenait  un  au- 
guste personnage  à  cheveux  blancs,  qui  officiait  : 
c'était  Etienne,  souverain  pontife  de  l'Église  romaine. 
Intrépide,  il  achevait  à  peine  les  divins  mystères, 
quand  les  persécuteurs  furieux  font  irruption  tout  à 
coup  comme  une  bande  de  loups  affamés  dans  une 
bergerie,  et  le  pasteur,  majestueux  et  immobile,  re- 
çoit le  coup  mortel  sur  son  siège  de  pontife,  tandis 
que  les  brebis,  timides  et  effrayées,  étaient  disper- 
sées de  tous  côtés.  L'Écriture  sainte  avait  dit  :  «  Je 
frapperai  le  pasteur,  et  les  brebis  seront  mises  en 
fuite  (1).  » 

Mais  les  plus  violents  orages  sont  toujours  suivis 
d'un  temps  calme  et  serein.  Après  les  persécutions 
acharnées,  l'ère  pacifique  de  Constantin  se  leva.  A  la 
lettre  alors,  les  églises  sortirent  déterre.  Converti  au 
christianisme  avant  une  bataille  heureuse  par  le 
signe  céleste  d'une  croix  prophétique,  le  monarque 
romain  offrit  à  l'exercice  du  culte  catholique  quel- 
ques-unes des  superbes  basiliques  dans  lesquelles  on 
rendait  pour  lors  la  justice;  et  même  il  voulut 
laisser  au  monde  un  témoignage  solennel  de  sa  foi 

(1)  Marc,  14-27;  Zach.,  13-7. 


44  LES   BEAUTÉS   DE    LA    MESSE 

chrétienne,  en  élevant  à  la  divine  Sophie,  c'est-à-dire 
à  l'éternelle  Sagesse,  un  temple  d'un  genre  nouveau 
et  d'une  beauté  splendide,  un  vrai  poëme  d'or,  de 
couleur,  de  pierre  et  de  marbre,  que  l'on  admire  en- 
core dominant  de  son  élégante  coupole  la  cité  reine 
du  Bosphore  à  laquelle  le  monarque  imposa  son 
nom. 

On  a  désigné  diversement,  en  ces  temps-là,  les 
monuments  destinés  aux  pratiques  du  culte.  Tantôt 
on  les  a  appelés  églises,  c'est-à-dire  lieux  de  l'assem- 
blée, et  tantôt  on  les  a  décorés  du  nom  pompeux  de 
basiliques,  qui  signifie  palais  du  roi.  Ils  ont  encore 
porté  le  nom  des  saints  et  des  mystères  sous  le  pa- 
tronage desquels  ils  étaient  placés.  Dans  l'Occident, 
au  quatrième  et  au  cinquième  siècle,  on  appelait 
église  l'église  cathédrale,  et  basilique  une  église  dédiée 
aux  martyrs  et  aux  saints.  Mais  les  premiers  fidèles 
évitaient,  avec  le  plus  grand  soin,  de  donner  aux 
édifices  religieux  le  nom  de  temple,  pour  ne  point 
confondre  la  maison  de  Dieu,  qui  est  «  une  maison 
de  prières,  »  avec  les  temples  des  divinités  païennes, 
«  véritables  cavernes  de  voleurs  (1).  » 

La  forme  et  le  plan  des  églises  chrétiennes  ont  été 
calqués,  sans  doute,  sur  la  description  que  l'apôtre 
saint  Jean  nous  a  faite  de  la  Jérusalem  céleste  dans 
son  apocalypse  (2).  Deux  révélations,  dans  les  deux 


(i)  Math.,  21-13;  Marc,  11-17;  Luc,  19-16. 
(2)  Apoc,  c.  4. 
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alliances,  présidaient  ainsi  à  la  construction  de  la 
maison  de  Dieu.  Comme  au  tabernacle  et  au  temple 
de  Salomon,  on  pénétrait  d'abord  dans  un  parvis,  ou 
enceinte,  environné  de  murailles.  Une  fontaine  jail- 
lissait perpétuellement  devant  la  porte  de  l'église, 
afin  que  le  fidèle  se  purifiât  les  mains  et  la  figure, 
comme  symbole  de  la  pureté  de  l'âme  avec  laquelle 
il  devait  s'acheminer  vers  le  saint  lieu.  A  l'entrée  se 
trouvait  un  portique,  espèce  de  cour  couverte  et 
soutenue  par  un  ou  plusieurs  rangs  de  colonnes  ;  et 
c'est  là  que  se  tenait  la  première  classe  de  pénitents 
appelés  fientes,  pleurants,  parce  qu'ils  demandaient 
pour  eux,  en  pleurant,  les  prières  de  ceux  qui  en- 
traient. A  l'intérieur,  l'espace  voisin  de  la  porte, 
nommé  narthex,  verge  ou  bâton,  parce  qu'il  était 
oblong,  servait  d'asile  aux  catéchumènes  et  aux  pé- 
nitents audientes,  écoutants,  qui  y  entendaient  les  in- 
structions des  pasteurs  :  et  c'est  encore  là  qu'ordi- 
nairement était  placé  le  baptistère,  cette  source  d'eau 
vive  entrevue  par  saint  Jean  dans  le  ciel.  Puis  ve- 
nait la  nef,  navis,  ainsi  désignée  parce  qu'elle  avait  la 
forme  de  la  carène  d'un  vaisseau.  Dans  la  partie  in- 
férieure de  la  nef,  les  prostrati,  troisième  classe  de 
pénitents,  priaient  prosternés,  tandis  que  dans  la 
partie  supérieure  se  tenait  le  reste  des  laïques  des 
deux  sexes,  les  femmes  se  trouvant  derrière  les 
hommes.  Au  milieu  apparaissait  Yambon,  pupitre  ou 
vaste  chaire  du  haut  duquel  les  pasteurs  annonçaient 
la  vérité  au  peuple,  à  l'exception  de  l'évêque,  qui 

3. 
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prêchait  de  préférence  sur  les  marches  de  l'autel. 
L'auditoire  ainsi  rangé  représentait  assurément  cette 
innombrable  multitudes  d'élus  que  saint  Jean  vit 
prosternés  devant  le  trône  de  l'Agneau.  Le  chœur  de 
Téglise,  appelé  aussi  béma  ou  sanctuaire,  était  séparé 
de  la  nef  par  les  cancelli  ou  balustrade,  au  delà  de 
laquelle,  en  Orient,  l'empereur  avait  coutume  de 
prier;  tandis  qu'en  Occident,  au  contraire,  il  se  con- 
tentait de  prier  plus  humblement  à  l'entrée.  Un 
vaste  rideau  était  tendu  aux  cancelli  pour  dérober,  en 
temps  opportun,  la  vue  de  l'autel  aux  assistants.  Au 
fond  du  chœur,  tout  à  fait  là-bas  dans  cette  partie 
terminée  en  demi-cercle  et  nommée  pour  cela  absis 
ou  abside,  apparaissait,  sur  des  degrés,  le  trône  de 
l'évêque  ou  président  de  l'assemblée,  et  de  chaque 
côté,  disposés  sur  des  stalles  rangées  en  ampithéâtre, 
chantaient  et  psalmodiaient  les  vénérables  vieillards, 
les  prêtres  et  les  pieux  lévites,  tandis  qu'au  milieu 
du  sanctuaire,  comme  dans  le  ciel  apocalyptique, 
l'Agneau  toujours  immolé  s'offrait  à  Dieu  le  Père, 
sur  un  autel  élevé  sous  lequel  reposaient  les  reliques 
des  martyrs  et  devant  lequel  se  répandaient  les 
prières  des  fidèles,  semblables  aux  prières  des  saints 
que  l'Ange  de  l'apocalypse  présentait  sur  l'autel  d'or 
à  l'Éternel,  sous  le  symbole  de  l'encens. 

Depuis  1ère  de  Constantin,  le  plan  des  églises  ca- 
tholiques a  peu  varié.  Mais  ces  édifices  religieux  ont 
subi,  suivant  les  époques,  de  grandes  modifications 
dans  leurs  formes.  Ils  ont  été  de  styles  différents. 
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Les  premières  basiliques  étaient  d'architecture 
grecque.  Les  mœurs  de  la  Grèce,  ayant  envahi  l'em- 
pire romain  avant  les  barbares,  Rome  ne  connaissait 
pas  d'autre  manière  de  construire  ;  et  en  ce  genre, 
elle,  qui  fut  si  féconde  en  éloquence  et  en  poésie, 
est  demeurée  comme  frappée  d'impuissance  :  elle 
n'a  rien  produit  de  bien  nouveau.  Mais  lorsque  les 
barbares,  convertis  au  christianisme  et  fixés  sur  le 
sol  qu'ils  avaient  conquis,  voulurent  ériger  à  Dieu 
des  temples,  au  sein  de  leurs  cités  naissantes,  ils 
inaugurèrent  un  style  à  part,  un  style  qui  tenait  à  la 
fois  de  leurs  mœurs  champêtres  et  de  la  nature  poé- 
tique de  leur  esprit.  Ce  style  fut  appelé  gothique,  du 
nom  de  ces  peuples.  Ce  qui  le  distingue  surtout  du 
style  grec,  qui  est  sévère  et  dont  les  formes  sont  ar- 
rondies, c'est  la  forme  ogivale  et  la  variété  des 
détails  ;  ce  sont  des  piliers,  des  colonnes,  des  colon- 
nettes,  des  nervures  sans  nombre,  des  nefs  multi- 
pliées ;  ce  sont  des  myriades  de  saints  dans  leurs 
niches  à  clochetons  et  découpées  en  dentelures,  des 
voûtes  peintes  en  ciel  couvert  de  scintillantes 
étoiles,  des  ouvertures  fleuries  en  forme  de  roses, 
des  peintures  variées  et  aux  nuances  éclatantes,  une 
infinité  de  verrières  aux  reflets  de  l'arc-en-ciel  et  à 
travers  lesquelles  se  joue  le  soleil  comme  à  travers 
le  feuillage,  qui  font  ressembler  l'édifice  à  une  de 
ces  forêts  au  sein  desquelles  les  druides  avaient  cou- 
tume d'offrir  leurs  sacrifices.  En  même  temps,  l'idée 
symbolique  éclate  de  toutes  parts.  Le  grec  est  froid  : 
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il  ne  dit  rien,  il  n'exprime  rien,  ou  peut-être  s'il  ex- 
prime quelque  chose,  c'est  l'éclat,  c'est  le  triomphe, 
c'est  la  joie  par  des  flots  de  lumière  qui  inondent 
l'édifice  et  qui  lui  donnent  l'aspect  d'un  théâtre.  Le 
gothique  est  moins  tapageur  et  révèle  assurément 
des  pensées  plus  pieuses.  Son  jour  pâle  et  mystérieux, 
qui  descend  dans  les  nefs  à  travers  les  verrières  co- 
lorées, invite  au  recueillement  et  rappelle  aux  âmes 
contemplatives  les  saintes  et  douces  obscurités  delà 
foi.  Tandis  que,  par  ses  statues  innombrables  et  à 
l'attitude  séraphique,  il  fait  ressembler  le  temple  à 
un  paradis  peuplé  de  saints  qu'il  montre  aux  pauvres 
exilés  comme  une  image  décolorée  de  la  patrie 
céleste,  ses  colonnes,  ses  ornements,  toutes  ses 
lignes  s'élèvent  vers  le  ciel  comme  des  bras  pleins 
d'espérance,  et  ses  ogives  impatientes  semblent  vou- 
loir transpercer  les  voûtes  pour  découvrir  aux  regards 
des  fidèles  ce  beau  ciel  vers  lequel  leurs  âmes  sou- 
pirent sans  cesse,  en  s'unissant  dans  des  élans  d'ar- 
dente charité  ;  comme  les  nervures  elles-mêmes  qui 
se  mêlent,  s'éloignent  et  s'enlacent  de  nouveau, 
pour  donner  au  fidèle  un  exemple  de  la  concorde 
et  de  l'union  qui  doivent  exister  entre  les  divers 
membres  de  l'Église,  séparés  les  uns  des  autres  par 
leur  position  sociale,  mais  ayant  tous  la  même  foi, 
la  même  espérance  et  la  même  charité. 

Le  style  grec  et  le  style  gothique  ne  sont  pas,  il  est 
vrai,  les  seuls  genres  d'architecture  religieuse.  Il  y 
a  aussi  le  style  byzantin,  le  roman,  le  mauresque  et 
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leurs  dérivés.  Mais  ils  n'ont  eu  ni  la  même  durée  ni 
le  môme  éclat  et  n'ont  été,  en  quelque  sorte,  que  des 
transitions  artistiques,  ou  pour  mieux  dire,  des  cor- 
ruptions de  l'architecture  grecque  et  de  l'architec- 
ture gothique. 

Cependant,  si  les  formes  primitives  ont  changé,  la 
disposition  et  l'ameublement  des  églises  actuelles 
sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  qu'au  com- 
mencement. On  y  voit,  à  l'entrée,  le  bénitier,  le  bap- 
tistère ou  les  fonts  baptismaux;  au  centre,  la  chaire 
qui  a  succédé  à  l'ambon  et  qui  est  placée  du 
côté  de  l'Évangile;  dans  la  nef,  des  chapelles  laté- 
rales destinées  à  faciliter  la  multiplicité  des  messes 
et  dans  lesquelles  sont  ordinairement  les  confession- 
naux ou  tribunaux  de  pénitence.  Sur  le  seuil  du 
sanctuaire  et  devant  le  tabernacle  brûle  une  lampe 
toujours  allumée,  symbole  de  l'âme  fidèle.  Le  sanc- 
tuaire, élevé  de  plusieurs  degrés,  est  séparé  de  la  nef 
par  une  balustrade  recouverte  d'une  nappe  blanche 
pour  les  communions.  Au  milieu  apparaît  l'autel, 
autour  duquel  sont  dressés  des  sièges  ou  des  stalles 
pour  le  célébrant,  le  clergé,  les  ministres  et  les 
chantres.  Puis  çà  et  là  sont  répandus,  comme  orne- 
ments, des  reliquaires,  des  statues  et  des  tableaux. 
Les  églises  riches  possèdent  en  outre  un  orgue  dont 
les  sons  harmonieux  soutiennent  le  chant  liturgique 
et  excitent  la  piété.  Hors  de  l'enceinte  enfin,  et  domi- 
nant les  constructions  du  temple,  s'élève  une  tour  du 
sein  de  laquelle  des  cloches,  comme    la  voix  du 
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pasteur,    appellent    les    chrétiens    à    l'assemblée. 

Environnée  de  l'éclat  qui  rejaillit  de  la  beauté  et 
de  la  magnificence  du  monument,  la  célébration 
d'une  messe  dans  une  église  imposante  est  un  spec- 
tacle splendide  et  toujours  solennel.  Mais  à  mesure 
que  les  proportions  de  l'édifice  se  restreignent,  si  de 
la  cathédrale  nous  descendons  à  l'humble  église  du 
hameau,  et  de  celle-ci  à  la  chapelle  domestique,  à 
l'oratoire  privé,  le  spectacle  est  plus  simple,  plus 
modeste  et  plus  touchant.  Le  Dieu  de  l'univers,  qui 
se  fait  tout  à  tous,  devient  alors  le  Dieu  de  la  famille 
et  du  foyer.  Il  s'immole,  il  s'offre  en  victime  pour  ce 
vieillard  aux  cheveux  blancs,  pour  l'aïeul  qui  est  là, 
environné  de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants  ;  sur 
cet  autel  paré  par  les  mains  si  pures  de  la  mère  et 
des  nobles  vierges  du  lieu  ;  dans  ce  temple  en  minia- 
ture sous  le  sol  duquel  reposent  ordinairement  les 
reliques  des  ancêtres,  et  dont  les  murs  tapissés  de 
peintures  héraldiques  rappellent,  peut-être  avec  une 
certaine  complaisance,  les  gestes  religieux  de  quel- 
que preux  chevalier  des  croisades,  ou  le  vœu  de  la 
famille  s'offrant  tout  entière  à  l'Enfant  Jésus  et  à 
la  bonne  Mère. 

Mais  le  spectacle  s#'agrandit  et  se  fait  émouvant,  si 
laissant  au  loin  la  terre  et  ses  édifices,  le  Saint-Sa- 
crifice est  célébré  entre  le  ciel  et  les  eaux,  sur  les 
vastes  abîmes  de  la  mer.  Un  vaisseau  alors  est  le 
temple  mobile,  et  quel  temple  !  un  point  dans  l'im- 
mensité. L'azur  céleste  s'étend  au-dessus  comme  un 
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pavillon  grandiose  ;  et  tandis  que  les  ondes  réflé- 
chissent dans  leur  clair  miroir  comme  un  long  sillon 
d'or  la  lumière  du  soleil,  un  autre  soleil  plus  ra- 
dieux, le  Soleil  de  justice,  le  souverain  Seigneur  de 
toutes  choses  apparaît  entre  les  voiles  du  navire 
pour  bénir  les  hardis  matelots. 

Et  si  le  Dieu  fort,  le  Dieu  des  armées,  descend  au 
milieu  des  camps  sous  la  tente  militaire  ;  s'il  consent 
à  être  immolé  lui-même  pour  ceux  qui  vont  offrir 
leur  vie  en  holocauste  à  la  patrie,  l'autel  alors,  abrité 
sous  des  tentures  improvisées,  repose  peut-être  sur 
des  affûts  de  canons,  tandis  que  des  épées  nues  et 
flamboyantes,  portant  des  cierges  à  leur  cime  et  dis- 
posées en  guise  de  lustres,  répandent  un  double  éclat 
sur  cette  scène  guerrière.  Les  tambours  battent  aux 
champs  ;  les  clairons  font  retentir  leur  éclatante  fan- 
fare ;  les  instruments  de  musique  versent  des  flots 
d'harmonie,  tandis  que  le  bronze  sonore,  mêlant  sa 
voix  mâle  à  ce  majestueux  concert,  annonce  à  tous 
les  échos  des  environs  que  le  Maître  du  tonnerre  est 
présent  au  sein  des  légions. 

Tous  ces  temples  du  Seigneur  sont  beaux  assuré- 
ment ;  tous,  avec  un  caractère  à  part,  ont  un  certain 
cachet  de  grandeur.  Mais  il  en  est  un,  pourtant  plus 
digne  encore  de  la  Majesté  trois  fois  sainte  :  c'est 
celui  qui  n'est  point  fabriqué  de  main  d'homme,  qui 
n'est  point  fait  de  pierre  ni  de  métaux  et  que  le  Sei- 
gneur lui-même  a  bâti  ;  c'est  nous,  c'est  notre  âme. 
L'apôtre  saint  Paul  écrivait  aux  chrétiens  de  Co- 
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rinthe  :  «  Vous  êtes  le  temple  de  Dieu  (1)  ;  »  et  il  leur 
appliquait  ce  qui  a  été  dit,  dans  l'Ancien  Testament, 
du  tabernacle  et  du  temple.  En  même  temps  il  leur 
enseignait  que  le  fondement  de  ce  temple  spirituel 
est  Jésus-Christ.  Il  nous  importe  donc  que  notre 
édifice  réponde,  par  sa  sainteté,  à  la  sainteté  de 
Jésus-Christ,  qui  en  est  la  pierre  fondamentale.  Ele- 
vons sur  cette  pierre  les  assises  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes  :  l'humilité  à  la  base,  et  sur  l'humilité 
dressons  la  foi,  l'espérance  et  l'amour,  comme  des 
colonnes  sur  lesquelles  reposeront  toutes  les  vertus 
morales.  Et  quand,  après  de  pénibles  labeurs,  nous 
serons  parvenus  à  édifier  ce  temple  vivant,  ne  le  pro- 
fanons pas,  et  surtout  ne  le  détruisons  pas  pour  éle- 
ver, sur  ses  ruines  désolées,  un  édifice  de  péché,  le 
temple  de  Satan.  Alors,  en  nous  respectant  nous- 
mêmes,  nous  apprendrons  à  honorer  l'édifice  maté- 
riel des  églises  qui  sont,  à  la  lettre,  «  la  maison  de 
Dieu  sur  la  terre  et  la  porte  du  ciel  (2),  »  la  maison 
de  Dieu  par  la  sainteté,  le  recueillement  et  la  prière; 
la  porte  du  ciel  par  les  instructions,  les  sacrifices  et 
les  sacrements. 


(1)  I  Cor.,  3-17. 

(2)  Gen.,  28-17. 
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CHAPITRE  V 


LA   CONSECRATION   DU  TEMPLE 


On  sait  avec  quelle  pompe  les  Israélites  célébrèrent 
la  dédicace  du  temple  de  Jérusalem.  A  leur  exemple, 
les  premiers  chrétiens  voulurent  avoir  aussi  des 
églises  consacrées;  et,  dès  qu'ils  le  purent,  sous 
Constantin,  ils  donnèrent  à  ces  dédicaces,  faites  par 
les  évêques,  un  éclat  extraordinaire  qui  se  reflète 
sans  doute  encore  dans  les  cérémonies  pratiquées  de 
nos  jours.  Ces  cérémonies,  nous  tenons  à  les  racon- 
ter en  détail  pour  en  exprimer  toute  la  poésie,  parce 
qu'elles  concourent  d'une  manière  admirable  à  la 
préparation  du  lieu  du  sacrifice. 

L'évêque,  le  clergé  et  le  peuple  se  disposent  à  la 
consécration  d'une  église  par  le  jeûne  et  la  prière, 
qui  sont,  dans  le  christianisme,  le  prélude  des 
grandes  œuvres.  Dès  la  veille,  les  reliques  des  saints, 
qui  seront  déposées  dans  l'autel  nouveau,  reposent 
dans  un  oratoire  voisin,  sous  un  pavillon  de  riches 
draperies  et  au  sein  de  mille  lumières.  Au  matin, 
l'évêque,   après   avoir  récité,  avec  son  clergé,  les 
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psaumes  pénitentiaux  devant  ces  saintes  reliques, 
bénit  l'eau  et  le  sel  dont  il  asperge  une  fois  les  assis- 
tants et  trois  fois  les  murailles  extérieures  de  l'église 
afin  d'en  chasser  le  démon,  s'arrêtant,  chaque  fois, 
devant  la  grande  porte  close  et  la  frappant  de  sa 
crosse  épiscopale,  pour  nous  faire  comprendre  que 
ce  n'est  point  sans  résistance  ni  combat  que  le  Fort 
armé  est  dépouillé  de  son  empire  ;  et  il  dit  : 
0  Princes,  ouvrez  vos  portes...  La  troisième  fois, 
tandis  qu'il  s'écrie  avec  plus  de  puissance  encore  : 
Ouvrez,  ouvrez,  ouvrez!  la  porte  cède;  et,  semblable 
à  Jésus-Christ  entrant  dans  le  ciel  à  la  tête  des  pa- 
triarches, l'évêque  alors,  accompagné  de  son  clergé, 
foule  aux  pieds  ce  seuil  qui  ne  connaissait  point  l'em- 
preinte des  pas  de  ceux  qui  évangélisent  les  biens  (1), 
et  prononce,  d'une  voix  forte,  ce  seul  mot  vraiment 
chrétien,  répété  par  les  naissants  échos  des  voûtes 
sonores  :  La  paix!...  Toutes  les  générations  futures 
sauront  désormais,  quand  elles  entreront  sous  ces 
voûtes,  que  c'est  ici  la  maison  de  la  paix. 

Les  choristes  aussitôt  font  retentir  dans  l'enceinte 
les  litanies  des  saints,  après  lesquelles  l'évêque  des- 
sine, avec  sa  crosse,  les  caractères  de  l'alphabet  des 
deux  Églises,  l'Église  grecque  et  l'Église  latine,  sur 
une  immense  croix  de  cendres  en  forme  de  X  qui 
va  d'un  bout  à  l'autre  bout  du  pavé,  pour  signifier 
que   Jésus-Christ  a  réuni,   par  la  croix,  tous  les 

(1)  Rom.,  10-15. 
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peuples  de  la  terre,  divisés  auparavant  de  langue,  de 
mœurs,  de  religion.  Puis,  il  asperge  et  l'autel  et 
les  murailles  intérieures,  avec  une  eau  bénite  spé- 
ciale mêlée  de  sel,  de  cendres  et  de  vin,  symbole  du 
Christ  Homme-Dieu,  mort  et  ressuscité;  et  s'en  vient 
encore  tracer  de  haut  en  bas,  avec  sa  crosse,  une 
grande  croix  sur  les  panneaux  de  la  porte  principale 
qui  est  demeurée  fermée  au  peuple.  S'acheminant 
de  nouveau  vers  l'autel  il  imprime  alors,  avec  l'eau 
bénite  spéciale,  cinq  signes  de  croix,  figure  des  cinq 
plaies,  sur  la  table  du  sépulcre  :  un  au  milieu  et  un 
dans  les  angles  ;  et  fait  sept  fois  le  tour  de  l'autel, 
l'hysope  à  la  main,  et  trois  fois  le  tour  des  murs  inté- 
rieurs qu'il  asperge  dans  leurs  fondements,  dans 
leur  milieu  et  dans  leur  élévation,  en  même  temps 
que  le  pavé  de  l'église.  Le  but  de  cet  exorcisme  est 
de  demander  au  Seigneur,  que  le  démon  n'abuse  ja- 
mais de  ce  lieu  qui  va  être  consacré  à  sa  gloire. 

L'évêque  compose,  après,  un  ciment  avec  de  l'eau 
bénite,  de  la  chaux  et  du  sable,  destiné  à  sceller  les 
reliques ,  et  s'achemine  vers  l'oratoire  où  elles  re- 
posent. Ils  les  ramène,  triomphalement  portées  sur 
des  épaules  sacerdotales.  Il  les  promène  autour  de 
l'enceinte  de  l'édifice  au  chant  des  litanies  des  saints, 
avant  d'y  pénétrer,  pour  signifier  que  c'est  sous  la 
conduite  des  saints  que  nous  devons  entrer  dans  le 
ciel;  et,  parvenu  sur  le  perron,  il  exhorte  la  foule 
massée  devant  lui.  Le  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  qui 
déborde  de  son  âme  de  pasteur,  doit  couler  de  ses 
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lèvres  épiscopales  dans  les  âmes  populaires...  Puis, 
ayant  fait  une  onction  de  saint  chrême  sur  la  porte 
de  l'église,  il  en  franchit  de  nouveau  le  seuil,  et  pro- 
mène encore  solennellement  le  reliquaire  à  i'entour 
de  la  nef  au  chant  de  joyeux  cantiques,  pour  repré- 
senter la  joie  des  élus  dans  le  ciel,  à  l'entrée  de 
ceux  qui  viennent  régner  avec  Jésus-Christ. 

Parvenu  au  pied  de  l'autel,  le  pontife  oint  de  saint 
chrême  la  place  des  reliques  et  la  pierre  sacrée,  ferme 
le  sépulcre  par  cette  pierre  qu'il  scelle  lui-même 
avec  le  ciment  préparé,  oint  de  nouveau  le  dessus  de 
la  pierre,  encense  l'autel  de  tous  les  côtés,  et  tandis 
qu'an  prêtre  assistant  en  fait  sans  cesse  le  tour  en 
agitant  l'encensoir,  il  en  achève  la  consécration.  Il 
oint  de  l'huile  des  catéchumènes  les  cinq  croix  de  la 
table,  et  réitère  l'encensement.  Nouvelles  onctions, 
nouveaux  encensements.  Il  reprend  le  saint  chrême, 
recommence  cinq  onctions  suivies  de  cinq  encense- 
ments, et,  répandant  à  la  fois  de  l'huile  des  caté- 
chumènes et  du  saint  chrême,  il  les  mêle  ensemble 
et  en  frotte  toute  la  table  de  l'autel,  image  du  Christ 
qui  a  été  tout  pénétré  de  l'onction  du  Saint-Esprit. 
Cependant  le  prêtre  fait  toujours  monter  vers  le 
Très-Haut  les  vapeurs  embaumées  de  l'encens  : 
l'évêque  a  disparu  dans  l'odoriférante  fumée,  et  les 
choristes  chantent  d'une  voix  grave  et  solennelle  les 
psaumes  sacrés  de  David. 

L'évêque  ensuite  s'en  vient  faire  des  onctions  de 
saint  chrême  sur  les  douze  croix  répandues  sur  les 
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murs  de  l'édifice,  et  au-dessus  desquelles  douze 
cierges  sont  allumés,  représentant  les  douze  apôtres 
que  Jésus-Christ  appelle  «  la  lumière  du  monde  (1)  » 
et  dont  les  noms  sont  écrits,  avec  celui  de  l'Agneau, 
sur  les  douze  fondations  de  la  Jérusalem  céleste,  et 
il  encense  trois  fois  chaque  croix  après  l'onction. 

Enfin,  il  revient  à  l'autel,  l'encense  de  nouveau, 
hénit  vingl-cinq  grains  d'encens,  qu'il  range  cinq  par 
cinq  en  forme  de  croix  sur  les  cinq  croix  de  l'autel  ; 
allume  encore  à  chaque  croix  cinq  petits  cierges  qui 
brûlent  simultanément  avec  l'encens  ;  se  prosterne 
alors,  et  mêlant  sa  voix  épiscopale  à  la  voix  grave 
des  choristes,  il  chante  avec  eux  :  «  Alléluia.  Venez, 
Esprit-Saint,  remplissez  les  cœurs  de  vos  fidèles  et 
allumez  en  eux  le  feu  de  votre  amour.  »  Et  s'étant 
relevé,  après  avoir  prié  encore  debout,  il  fait  les  der- 
nières onctions  de  saint  chrême  aux  quatre  angles 
de  la  table,  à  l'endroit  où  elle  se  relie  avec  la  base  de 
l'autel,  et  dit  chaque  fois  :  «  Au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit.  »  Puis  il  offre  sur  cet  autel 
nouveau  le  premier  sacrifice,  le  sacrifice  d'adoration, 
d'expiation,  d'action  de  grâces  et  de  demande  à  cette 
Trinité  sainte  qu'il  vient  d'invoquer  et  dont  il  a 
sanctifié  la  demeure  terrestre. 

Quel  éclat!  quelle  pompe!  quelle  magnificence! 
quel  soin  l'Église  a  pris  d'idéaliser,  en  quelque  sorte, 
ces  temples  de  pierre  qui  sont,  ici-bas,  le  domicile 

(1)  Matth.,  5-14. 
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de  la  divinité!  Des  hommes  ont  élevé  un  édifice  à 
part,  un  édifice  qui  ne  ressemble  en  rien,  il  est  vrai, 
aux  autres  édifices,  mais  qui  pourrait  néanmoins 
servir  à  tous  les  usages  profanes.  L'Église  s'en  em- 
pare :  elle  le  consacre,  et  lui  donne  une  destination 
qui  le  rend  éternellement  respectable. 

Des  sommets  de  la  colline  apercevez-vous,  en  effet, 
là-bas,  dans  la  plaine,  cette  tour  surmontée  d'une 
flèche  élevée?  C'est  le  clocher  de  l'église  du  village  ; 
c'est  la  maison  de  Dieu  ;  c'est  le  vestibule  du  ciel. 
C'est  là  que  de  pauvres  laboureurs  ont  été  portés  en 
naissant,  pour  recevoir  l'onde  régénératrice.  C'est  là, 
dans  ce  confessionnal,  qu'ils  ont  rencontré  la  grâce 
divine  et  appris  la  science  de  la  vie.  C'est  là,  à  l'en- 
trée de  ce  sanctuaire,  qu'il-s  se  sont  agenouillés  plus 
d'une  fois,  pour  se  nourrir  du  pain  des  forts  descendu 
des  cieux.  C'est  là,  devant  cet  autel  témoin  de  leurs 
serments,  qu'ils  ont  uni  leur  destinée  à  la  destinée 
d'une  épouse  chérie.  Et  c'est  là  enfin,  sur  ces  dalles 
antiques  qui  portent  l'empreinte  de  leurs  pas,  qu'ils 
ont  déposé,  un  jour,  leurs  ancêtres  dont  le  prêtre  a 
béni  la  dépouille  chrétienne  avant  de  l'ensevelir  au 
champ  de  l'éternel  repos.  C'est  là  surtout  qu'ils  se 
réunissent  tous  ensemble,  le  dimanche,  pour  s'in- 
struire à  la  parole  de  leur  pasteur  et  pour  assister  au 
Saint-Sacrifice.  Et  lorsque,  dans  la  semaine,  courbés 
sur  cette  terre  ingrate  que  déchire  péniblement  le  fer 
de  leur  charrue,  lorsque  leurs  yeux  fatigués  ne  dis- 
tinguent plus  le  clocher  lointain  du  village,  perdu 
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peut-être  dans  la  brume  de  l'horizon,  c'est  de  là  en- 
core, quand  la  cloche  tinte,  c'est  de  là  que  part,  pour 
eux,  le  mot  d'ordre  de  la  prière,  de  la  prière  qui  con- 
sole, soulage  et  fortifie. 

Aux  regards  du  chrétien,  le  temple  consacré  pos- 
sède, de  plus,  un  sens  multiple  et  profond.  Il  est  la 
représentation  mystique  de  Jésus-Christ.  Il  cache  et 
contient  la  divinité,  comme  Jésus-Christ  la  portait 
dans  son  corps  mortel,  sur  la  terre.  Il  est  l'image  de 
l'Église  par  l'unité  de  plan  et  d'ornement  qui  règne 
dans  toutes  ses  parties,  et  par  la  sainteté  de  ses 
murs  purifiés  par  la  main  du  pontife.  Il  représente 
l'édifice  spirituel  des  âmes,  où  Dieu  habite  par  sa 
grâce  et  par  sa  divine  eucharistie.  Il  est  enfin  la  si- 
gnification de  la  Jérusalem  céleste  par  la  paix  dont 
il  est  l'asile  inviolable  et  la  source  la  plus  pure,  par 
la  jouissance  anticipée  de  Dieu  aperçu  et  possédé  à 
travers  les  voiles  de  la  foi,  et  par  le  bonheur  vrai 
et  sans  mélange  de  tristesse  que  le  cœur  du  croyant 
rencontre,  dans,  son  enceinte,  comme  un  avant-goùt 
de  l'éternelle  félicité.- 

Anobli  donc  et  agrandi  par  la  consécration  de 
l'Eglise,  le  temple  de  Dieu  est  saint  (1),  et  ce  n'est 
qu'avec  un  cœur  pur  que  nous  devrions  y  entrer.  Un 
jour,  un  soldat  couronné  visitait  les  cités  de  son 
jeune  empire.  C'était  au  lendemain  de  l'épouvan- 
table saturnale  de  quatre-vingt-treize,  qui  durait 

(I)  I  Cor.,  3-17. 


60     .  LES   BEAUTÉS    DE   LA   MESSE 

depuis  bientôt  dix  ans.  Les  temples  catholiques  ve- 
naient enfin  de  se  rouvrir.  Arrivé  sur  le  seuil  de  la 
splendide  cathédrale  de  Reims,  séduit  déjà  par  la 
noblesse  et  la  grâce  du  monument,  transporté  par 
le  fini  et  la  multiplicité  des  détails  se  confondant 
dans  l'ensemble  le  plus  admirable  que  l'imagination 
puisse  rêver,  il  fut  ébloui  par  les  rayons  de  la  lu- 
mière colorée  qui  descend  des  verrières  dans  les  nefs 
et  qui  fait  ressembler  l'édifice,  avec  ses  niches  à 
clochetons  peuplées  de  saints,  avec  ses  murs  tapissés 
d'or  et  de  peintures,  ses  colonnes  multipliées  à  l'in- 
fini, ses  milliers  de  nervures  qui  se  croisent  et  s'en- 
tre-croisent  dans  tous  les  sens,  le  tout  dominé  par  un 
autel  étincelant  de  flammes,  à  un  palais  de  fée;  et 
se  tournant  alors  vers  les  généraux  de  son  escorte, 
compagnons  de  sa  fortune  militaire,  parvenus  comme 
lui  de  la  vaillance  et  de  la  gloire,  et  dont  l'âme  in- 
culte était  aussi  facilement  impressionnable  que  la 
sienne,  il  laissa  échapper,  de  ses  lèvres  impériales, 
ce  cri  sublime  que  lui  arrachait  une  admiration 
spontanée  :  Oh!  l'impie  serait  mal  ici!... 

Oui,  avec  les  pensées  élevées  qu'elles  font  naître, 
avec  les  sentiments  pieux  qu'elles  éveillent,  avec  les 
émotions  touchantes  qu'elles  rappellent,  oui,  les 
églises  chrétiennes  ne  sont  que  l'asile  de  la  foi  et  le 
domicile  de  la  divinité.  «  Autrefois,  dit  Bergier  (1),  les 
rois,  avant  d'y  entrer,  déposaient  par  respect  leurs 

(l)  Dict.  thèol.f  Eglise. 
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couronnes  :  il  n'était  permis  à  personne  d'y  porter 
des  armes  :  on  baisait  la  porte  et  les  colonnes,  et 
l'on  s'inclinait  profondément  devant  les  autels.  » 


CHAPITRE  VI 


L  AUTEL   ET   SES   ORNEMENTS 


L'autel,  qui  vient  du  latin  altus,  altare,  lieu  élevé, 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme,  est  le  lieu  où  l'on 
offre  le  sacrifice.  Le  lieu  du  sacrifice  doit  être  vrai- 
ment le  lieu  haut,  le  lieu  élevé  entre  la  terre  et  le 
ciel,  pour  que  le  sacrificateur  puisse  porter  jusque 
dans  le  séjour  de  la  divinité  l'encens,  les  offrandes 
et  les  prières  des  hommes,  et  en  rapporter  aux  hom- 
mes les  grâces  et  les  bénédictions  de  Dieu. 

Dès  le  principe  on  éleva  des  autels  au  Seigneur. 
L'homme  a  toujours  éprouvé  le  besoin  de  faire  mon- 
ter, d'élever  son  offrande  vers  Dieu  ;  et  si  l'Écriture 
ne  dit  point  que,  dès  le  berceau  du  monde,  l'inno- 
cent Abel  éleva  des  autels  pour  ses  sacrifices,  elle 
affirme  du  moins  que  Noë,  Abraham,  Isaac  et  Jacob 
en  érigèrent,  et  que  Moïse  en  construisit  un,  déterre 
et  de  pierres,  sur  Tordre  même  du  Seigneur.  Les 
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rois  David  et  Salomon  les  ornèrent.  Jésus  les  con- 
sacra, et,  depuis  Jésus  jusqu'à  nos  jours,  les  prêtres 
de  la  loi  nouvelle  n'ont  cessé  de  s'écrier  avec  l'Apô- 
tre, dans  un  saint  et  légitime  enthousiasme  :  «  Ha- 
bemus  altare,  nous  avons  un  autel  (1)  !  » 

On  conserve  religieusement,  à  Rome,  deux  autels 
sur  lesquels  le  premier  pontife  de  l'Église  chrétienne, 
l'apôtre  saint  Pierre,  a  célébré  le  Saint-Sacrifice  de 
la  Messe.  On  vénère  l'un  de  ces  autels  dans  la  basi- 
lique de  Latran,  et  l'autre  dans  l'église  de  Sainte-Pu- 
dentienne.  Celui  ci  est  une  simple  table,  provenant 
de  la  maison  du  sénateur  Pudens,  qui  retira  l'apôtre, 
et  porte  cette  inscription  touchante  :  «  Saint  Pierre 
offrait,  sur  cet  autel,  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  afin  que  le  nom- 
bre des  fidèles  s'augmentât.  » 

La  forme  et  la  matière  des  autels  a  varié  suivant 
les  temps.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  à  l'ori- 
gine, un  sacrificateur  patriarcal  dressant  un  amas  de 
terre,  rassemblant  quelques  pierres  brutes,  formant 
un  tas  de  bois  pour  offrir  à  Dieu  des  holocaustes. 
Isaac  nous  émeut  lorsquil  porte  lui-même  le  bois  de 
son  sacrifice.  Ces  scènes  primitives  étaient  moins 
touchantes,  pourtant,  que  les  scènes  chrétiennes 
des  prisons  sous  la  persécution  païenne.  On  ne  peut 
retenir  une  larme  d'attendrissement  quand  on  lit, 
dans  les  Actes  des  martyrs,  que  saint  Lucien,  dans 

<\)  Hebr.,  îs-io. 
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les  fers,  se  servit  spontanément  un  jour  de  sa  mâle 
poitrine  pour  y  célébrer  le  Saint-Sacrifice,  et  distri- 
buer ainsi  le  pain  des  forts  à  ceux  qui  allaient  souf- 
frir et  mourir  pour  le  Christ.  Et  saint  Théodoret,  lui, 
pressé  par  les  mêmes  désirs  et  dans  les  mêmes  cir- 
constances, immolait  le  corps  précieux  de  Jésus  sur 
les  mains  consacrées  des  diacres.  0  spectacle  digne 
du  regard  des  Anges!  ô  foi  vive!  ô  sacrifice  touchant 
et  solennel  ! 

En  ce  temps-là,  rien  n'était  prescrit,  dans  l'Église 
naissante  et  persécutée,  pour  la  forme  et  la  matière 
des  autels.  Ils  étaient  vraisemblablement,  selon  l'oc- 
currence, ou  de  bois  ou  de  pierre,  lorsqu'au  cin- 
quième siècle,  un  concile  d'Épaone,  confirmant  pro- 
bablement une  décision  antérieure  du  pape  saint 
Sylvestre,  ordonna  qu'ils  fussent  dorénavant  con- 
struits en  pierre  taillée,  sans  rien  dire  toutefois  de  la 
forme,  qui  est  demeurée  libre  jusqu'à  ce  jour.  C'est 
ainsi  que  l'on  rencontre,  dans  les  premiers  temps, 
une  table  d'autel  reposant  sur  une  seule  colonne, 
comme  dans  les  chapelles  souterraines  de  Sainte- 
Cécile,  à  Rome,  ou  supportée  par  quatre  colonnes, 
comme  dans  l'autel  de  Saint-Sébastien ,  in  crypta 
arenariâ.  Mais,  le  plus  ordinairement,  on  a  fait  re- 
poser la  table  sur  un  massif  de  pierres  ayant  là  forme 
d'un  tombeau. 

A  mesure  que  l'Église,  libre  d'entraves,  triomphe 
et  s'agrandit,  les  peuples  et  les  rois  convertis  n'ont 
eu,  ce  semble,  rien  d'assez  précieux  pour  servir  au 
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culte  du  Seigneur.  Constantin  fait  ériger  sept  autels 
d'argent  très-pur,  ayant  chacun  le  poids  de  deux 
cent  soixante  livres  :  et  tandis  que,  suivant  quelques 
auteurs,  Sixte  III,  pontife  romain,  dédiait  au  Sei- 
gneur, dans  la  basilique  Libérienne,  un  autel  d'ar- 
gent de  trois  cents  livres,  le  pape  Adrien  Ier  en  con- 
sacrait, plus  tard,  un  autre,  recouvert  de  peintures 
historiques  et  de  lames  d'or,  du  poids  de  cent  cinq 
livres,  à  la  Vierge  Mère  de  Bethléem,  pour  servir 
comme  de  châsse  au  bois  de  la  crèche  du  Sauveur. 

De  nos  jours,  les  autels  sont  généralement  de 
marbre,  et,  le  plus  souvent,  du  marbre  le  plus 
rare,  travaillé  par  le  ciseau  d'artistes  consommés, 
et  portant  en  bas-reliefs  des  symboles  ou  quel- 
ques scènes  remarquables  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  Jésus,  de  Marie  ou  des  saints.  On  admire  dans 
la  cathédrale  de  Séville,  en  Espagne,  un  autel  go- 
thique du  plus  merveilleux  effet.  Il  est  construit 
sur  une  véritable  montagne  de  marbre  disposée  en 
degrés,  et  domine,  du  haut  de  ce  point  culminant, 
les  cinq  nefs  d'une  des  plus  gigantesques  églises  que 
la  foi  de  nos  pères  ait  jamais  élevées  au  Seigneur. 
Encadré  sous  un  baldaquin  grandiose ,  relié  lui- 
même  avec  le  corps  du  sanctuaire  par  des  ornements 
innombrables ,  composés  de  niches  à  clochetons 
remplies  de  tout  un  peuple  de  statues,  il  se  compose 
de  trois  parties  distinctes  :  l'autel  proprement  dit, 
avec  ses  gradins  terminés  par  un  tabernacle  sur- 
monté de  la  croix  ;  et  au-dessus,  de  nouveaux  gradins 
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ayant  à  leur  centre  le  trône  de  la  Vierge,  mère  de 
Dieu;  et  par-dessus  encore,  d'autres  gradins,  sur  les- 
quels s'élève  une  riche  exposition  environnée  d'une 
gloire  splendide  et  portant  à  son  sommet  une  cou- 
ronne royale  avec  la  croix  archiépiscopale.  Le  tout 
est  resplendissant  d'or,  d'argent,  de  fleurs,  de  cou- 
leurs et  d'un  nombre  infini  de  lumières,  qui  rappellent 
au  chrétien  l'éclat  de  la  Jérusalem  céleste  étincelante 
de  clarté. 

Tous  les  autels  possèdent  en  outre,  reposant  sur 
leur  table  et  devant  le  tabernacle,  une  pierre  appelée 
sacrée,  parce  qu'elle  a  reçu  les  onctions  de  l'évoque, 
et  dans  laquelle  sont  incrustées  quelques  reliques 
des  saints  ou  des  martyrs.  C'est  sur  cette  pierre  que 
doivent  reposer  et  l'hostie  et  le  calice. 

L'Eglise  veut  que  cette  pierre  et  la  table  de  l'autel 
soient  recouvertes  de  trois  linges  fins  et  blancs; 
qu'une  croix,  portant  le  corps  crucifié  de  Jésus,  soit 
élevée  sur  le  sommet  du  tabernacle,  comme  à  l'en- 
droit le  plus  apparent,  et  que  deux  luminaires,  au 
moins,  brûlent  constamment  sur  l'autel  pendant  tout 
le  temps  du  Saint-Sacrifice.  Mais  la  piété  des  fidèles 
a  débordé  l'austère  simplicité  des  décisions  ecclé- 
siastiques, et  ils  viennent,  ces  heureux  croyants,  ils 
accourent  pour  inonder  nos  autels  de  lumières  et 
pour  les  couvrir  de -fleurs. 

C'est  qu'il  y  a  une  idée  cachée  sous  le  marbre  ou 
sous  la  pierre,  une  idée  sainte  et  salutaire.  Envisagé 
dans  sa  forme  de  table  ou  de  tombeau,  l'autel  repré- 

4. 
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sente,  à  l'esprit  des  chrétiens,  la  table  de  la  Cène  eu- 
charistique ou  le  tombeau  de  Jésus-Christ.  Mais  le 
chrétien  va  plus  loin;  il  ne  s'arrête  pas  aux  appa- 
rences, il  soulève  les  voiles,  il  lit  à  travers  les  sym- 
boles, et  il  découvre  dans  l'autel,  considéré  sous  un 
point  de  vue  plus  profond,  la  signification  mystique 
du  corps  de  Jésus-Christ.  L'apôtre  saint  Jean  s'écrie 
«  qu'il  a  vu  dans  le  ciel  un  autel  d'or  élevé  devant  le 
trône,  et  sur  lequel  et  par  lequel  les  dons,  des  fidèles 
étaient  offerts  et  consacrés  à  Dieu  le  Père  (1).  »  Quel 
est  ce  mystérieux  autel,  si  ce  n'est  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  auprès  de  qui  les  enfants  des  hom- 
mes s'empressent  de  venir  déposer  leurs  vœux  et 
leurs  offrandes?  Et  n'est-ce  pas  du  cœur  adorable 
de  Jésus  que  nos  prières  s'élèvent  aux  pieds  du  trône 
du  Tout-Puissant,  plus  ardentes  que  la  flamme  et 
plus  odoriférantes  que  la  fumée  de  l'encens  ? 

Et  puis  la  destination  de  la  pierre  sacrée,  toute 
pleine  de  reliques  des  saints  et  des  martyrs,  ne  nous 
rappelle-t-elle  pas  les  usages  touchants  des  catacom- 
bes, alors  que  les  divins  offices  se  célébraient  sur  les 
corps,  encore  ensanglantés,  des  glorieux  vainqueurs 
de  la  persécution?  La  croix,  sur  le  sommet  de  l'au- 
tel, n'est-elle  point  aussi  l'image  de  Jésus-Christ  cru- 
cifié sur  la  montagne  du  Calvaire?  Et  les  linges  blancs 
étendus  sur  la  pierre  sacrée  ne  représentent-ils  pas 
le  saint  suaire  dans  lequel  le  corps  du  Sauveur  fut 

(1)  Apoc,  8-3-4. 
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enseveli?  Et  tandis  que  les  deux  cierges  allumés, 
même  le  jour,  sur  l'autel,  pendant  la  célébration'de 
la  Messe,  sont,  aux  regards  de  l'historiographe,  un 
reste  des  usages  des  catacombes  sombres  et  obscu- 
res, ou  des  vigiles  qui  se  célébraient  la  nuit,  n'expri- 
ment-ils pas  encore,  à  la  foi  du  croyant,  la  figure 
étincelante  de  Jésus-Christ,  vraie  lumière  du  monde, 
lumière  spirituelle  et  pénétrante  sans  laquelle,  même 
en  plein  soleil,  l'homme  marcherait  à  tâtons  dans  les 
pénibles  sentiers  de  la  vie  comme  à  travers  les  ténè- 
bres les  plus  profondes?  «  Oh!  qu'ils  sont  beaux,  vos 
autels,  ô  Seigneur;  oh!  qu'ils  sont  beaux  et  qu'ils 
sont  aimés  de  mon  cœur!  Et,  comme  le  cerf  altéré 
soupire  après  les  fontaines  d'eau  vive,  ainsi  mon 
âme  soupire  après  vos  autels,  ô  Seigneur!  Et  tandis 
que  le  timide  passereau  a  trouvé  une  demeure,  et 
tandis  que  la  douce  tourterelle  possède  un  nid  pour 
ses  petits,  moi,  je  ne  veux  que  vos  autels,  ô  Seigneur 
des  vertus!  ô  mon  Roi!  ô  mon  Dieu  (1)!  » 

Ce  cri  véhément  du  roi-psalmiste  était  aussi  le  cri 
de  saint  Vigile,  le  martyr  des  saints  autels.  Un  jour 
que  le  zélé  pontife  de  Rome  était  poursuivi  par  les 
ennemis  du  christianisme  et  les  siens,  il  ne  trouva 
pas  de  moyen  plus  sûr,  pour  leur  échapper,  que  de 
se  réfugier  sous  l'autel  de  l'église  de  Sainte-Euphé- 
mie;  mais  il  fut  bientôt  découvert  dans  sa  pieuse  ca- 
chette, et,  comme  il  était  déjà  saisi  par  les  pieds,  il 

(1)  PS.  41  et  83. 
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s'attacha  fortement  de  ses  mains  à  la  colonne  qui  sup- 
portait l'autel,  et  celui-ci  serait  infailliblement  tombé 
sur  lui  si  des  clercs,  se  précipitant,  ne  l'eussent  aus- 
sitôt retenu.  Une  autre  fois,  poursuivi  encore  avec 
la  même  fureur,  l'auguste  vieillard  se  cache  sous 
l'autel  de  la  basilique  Vaticane,  et,  comme  il  va  être 
arraché  de  ce  lieu  sacré,  il  enlace  dans  ses  bras  les 
colonnes  qui  soutiennent  l'autel.  Ses  ennemis  re- 
doublent de  violence  et  d'efforts;  une  lutte  ardente 
et  désespérée  s'engage,  dans  laquelle  le  Pontife  per- 
sécuté déclare  qu'il  n'abandonnera  l'autel  du  Sei- 
gneur qu'à  son  dernier  soupir.  Tout  à  coup,  l'autel, 
violemment  secoué  de  part  et  d'autre,  fait  entendre 
un  sourd  craquement,  s'ébranle,  s'écroule,  et  ense- 
velit sous  ses  ruines  le  Pontife,  heureux  d'arroser  de 
son  sang  les  débris  de  cet  autel,  sur  lequel  ses  mains 
vénérables  avaient  coutume  d'immoler  l'adorable 
Victime  du  salut. 


CHAPITRE  VII 


LE    CALICE    ET   SES   ACCESSOIRES 


Le  calice  et  ses  accessoires  sont  les  instruments 
qui  servent  le  plus  directement  à  la  célébration  du 
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Saint-Sacrifice.  Le  sacrifice  des  chrétiens  est  pacifi- 
que, tandis  que  les  sacrifices  des  païens  étaient  or- 
dinairement sanglants.  Le  sacerdoce  antique  était, 
si  je  l'ose  ainsi  dire,  un  ordre  de  bourreaux.  On  en 
était  venu  jusqu'à  immoler  des  victimes  humaines  à 
la  divinité.  Le  prêtre  devait  être  habile  à  manier  le 
glaive,  les  instruments  de  mort  et  de  carnage;  il 
trempait  ses  mains  dans  le  sang;  il  fouillait  jus- 
qu'aux entrailles  de  la  victime  pour  en  tirer  des  au- 
gures. Mais  Jésus,  ce  Seigneur  avec  l'homme,  cet  Em- 
manuel, ce  Roi  pacifique,  ce  doux  Agneau  de  Dieu, 
Jésus,  concevant  le  dessein  de  laisser  aux  siens  un 
sacrifice,  a  soin  de  les  avertir  auparavant,  par  l'or- 
gane de  ses  prophètes,  que  le  sang  des  boucs  et  des 
génisses  lui  est  en  horreur,  et  qu'il  léguera  au  monde 
un  sacrifice  non  sanglant,  un  sacrifice  à  la  fois  mys- 
tique et  réel.  Il  n'est  plus  besoin  de  glaives,  de  ha- 
ches, ni  de  couteaux;  les  taureaux,  les  boucs  et  les 
génisses  sont  inutiles.  Un  simple  calice,  un  peu  de 
pain,  un  peu  de  vin,  voilà  l'instrument  et  voilà  la 
matière  de  ce  sacrifice. 

Le  calice  est  un  vase  sacré  qui  sert  à  contenir  et  à 
boire  le  précieux  sang  et  les  ablutions.  On  usait  au- 
trefois, à  table,  de  coupes  ayant  la  forme  de  calice. 
Ces  hautes  coupes,  les  anciens,  dans  leurs  festins 
de  réjouissance,  pouvaient  plus  facilement  les  cou- 
ronner de  fleurs.  Or  ayant  trouvé,  suivant  le  véné- 
rable Bède,  l'usage  du  calice  répandu  dans  sa  na- 
tion, Jésus,  instituant  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
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se  servit  de  ce  vase  aux  formes  élevées,  et  l'Église, 
par  respect,  a  dû  continuer  cette  tradition.  Ce  sen- 
timent est  d'ailleurs  fondé  sur  ces  paroles  de  l'apôtre 
saint  Paul  faisant  aux  fidèles  de  Corinthe  le  récit  de 
la  Cène  tel  qu'il  l'avait  recueilli,  sans  doute,  des  lè- 
vres mêmes  des  hôtes  bienheureux  du  Cénacle  : 
«  Jésus  prit  également  le  calice,  après  souper,  et 
dit  :  Ce  calice  est  le  Nouveau  Testament  dans  mon 
sang  (1);»  remarquables  paroles,  qui  firent  appeler 
le  Jeudi-Saint,  par  les  Pères  de  la  primitive  Église  : 
la  fête  du  Calice,  natalis  Calicis. 

Le  vénérable  Bède  raconte  encore  que  le  calice 
dans  lequel  Jésus  consacra  son  précieux  sang  était  à 
deux  anses  et  d'argent,  et,  qu'au  septième  siècle, 
on  le  voyait  à  Jérusalem.  Après  Jésus-Christ,  et  à 
l'époque  calamiteuse  de  la  persécution  et  de  la  pau- 
vreté de  l'Église  naissante,  les  apôtres  firent  comme 
ils  purent.  Ils  se  servirent  tour  à  tour  des  vases  d'or 
et  d'argent  d'un  riche  patricien  converti,  et,  selon 
l'occurrence,  d'un  humble  calice  de  bois,  de  verre 
ou  d'étain.  Mais  on  connaît  l'adage  :  «  Si  les  calices 
étaient  de  bois,  les  prêtres  étaient  d'or.  »  L'Église, 
d'ailleurs,  pouvait-elle  rougir  de  sa  pauvreté?  Est-ce 
que  Jésus,  son  divin  fondateur,  né  sur  la  paille  d'une 
crèche,  dans  une  étable,  et  plus  tard  sans  foyer,  sans 
asile,  n'ayant  pas  même  une  pierre,  selon  sa  pitto- 
resque expression,  pour  lui  servir  d'oreiller,  et  con- 

(i)  I  Cor.,  n-25. 
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damné  enfin  à  mourir  de  la  mort  des  esclaves,  sur  le 
bois  infamant  d'une  croix,  est-ce  que  Jésus  ne  fut 
pas  le  plus  déshérité  des  biens  de  la  fortune?  Pour- 
tant ce  dénûment  ahsolu  dura  peu,  puisque,  dès  le 
troisième' siècle,  au  sein  même  de  la  plus  furieuse 
chasse  aux  chrétiens  qui  fut  jamais,  un  Pontife  mar- 
tyr, saint  Zéphirin  suivant  quelques  auteurs ,  ou 
saint  Urbain,  premier  du  nom,  suivant  d'autres,  dé- 
créta que  dorénavant  les  calices  seraient  d'or  ou 
d'argent,  par  respect  pour  le  sang  de  Jésus  Christ 
Notre-Seigneur.  C'est  alors  qu'apparurent  de  toutes 
parts  ces  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie,  ces  calices 
ornés  d'émaux,  de  peintures,  de  perles  et  de  dia- 
mants,  conservés  comme  des  reliques  et  admirés  en- 
core de  nos  jours  comme  des  œuvres  d'art  dans  le 
trésor  des  vieilles  basiliques,  d'où  ils  ne  sont  tirés 
que  pour  servir  à  la  célébration  des  augustes  mys- 
tères, dans  les  fêtes  les  plus  solennelles  de  l'année. 

Avec  le  calice,  il  y  a  la  patène,  qur  en  est  comme 
le  couvert.  C'est  un  objet  d'orfèvrerie  plat,  avec  une 
légère  dépression  dans  le  milieu  pour  la  place  de 
l'hostie.  Les  narrateurs  évangéliques  ne  disent  point 
que  Jésus  ait  déposé  le  pain  consacré  sur  une  pa- 
tène, mais  une  tradition  séculaire  veut  que  les  apô- 
tres s'en  soient  servis.  C'est  donc  là,  dans  l'or  ou  le 
vermeil,  c'est-à-dire  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux, que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-hostie  de- 
vaient reposer... 

Le  prêtre  les  place  encore  sur  le  corporal.  Le  cor- 
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poral,  ainsi  appelé  parce  qu'il  doit  supporter  le  corps 
de  Jésus-Christ,  est  un  linge  très  fin  destiné  à  être 
étendu  sur  la  pierre  sacrée,  et  fait  partie  des  acces- 
soires du  calice. 

Tous  ces  objets  ont  leur  sens  pieux  :  ils  parlent 
tous  à  la  foi  du  chrétien.  Ainsi,  les  commentateurs 
ont  comparé  le  calice  à  ce  sépulcre  nouveau,  dans 
lequel  la  sainte  Victime  du  Calvaire  fut  ensevelie. 
La  patène  en  serait,  par  sa  destination,  comme  la 
pierre  sépulcrale,  et  le  corporal  serait  considéré 
comme  la  réduction  de  ce  linceul  dans  lequel  furent 
enveloppés  les  restes  inanimés  du  Sauveur.  Ainsi 
tout,  dans  ce  sacrifice,  réveille  en  notre  esprit  des 
pensées  de  mort  et  de  sépulture,  parce  que  tout, 
dans  l'auguste  Victime  du  tabernacle,  nous  rappelle 
les  souffrances  et  le  cruel  trépas  de  l'innocente  Vic- 
time du  Calvaire. 

Mais  avec  le  calice,  la  patène  et  le  corporal,  il  y  a 
encore,  comme  leur  complément,  le  purificatoire,  la 
pale,  la  bourse,  le  voile,  les  burettes  et  l'hostie.  Le 
purificatoire  est  un  linge  plié  en  trois  parties,  dans  sa 
largeur,  et  qui  sert,  comme  son  nom  l'indique,  à  pu- 
rifier le  calice.  La  pale  recouvre  quelquefois  le  calice 
à  la  place  de  la  patène,  et  met  ainsi  le  précieux  sang 
à  l'abri  de  toute  souillure.  On  la  dépose  habituelle- 
ment sous  le  voile,  pour  préserver  l'hostie.  Le  voile, 
avant  ou  après  le  Saint-Sacrifice,  est  jeté  comme  un 
ornement  sur  le  calice  tout  entier.  Les  burettes  sont 
deux  petites  amphores  contenant  l'eau  et  le  vin  né- 
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cessaires  à  la  consécration  et  aux  ablutions.  Enfin  il 
y  a  l'hostie.  V hostie  est  le  pain  sans  levain,  le  pain 
azyme,  destiné  à  être  consacré.  Elle  est  très-amincie 
et  de  forme  ronde,  pour  être  facile  à  la  communion. 
Elle  porte  ordinairement  une  image  de  la  croix  du 
Sauveur  ou  de  la  Cène,  ou  le  monogramme  du 
Christ,  pour  rappeler  son  origine  et  sa  destination. 

Le  pain  de  l'autel  était  autrefois  offert  par  les 
fidèles;  mais  comme  des  fidèles  inconscients  ou  pau- 
vres présentaient  un  pain  qui  n'était  point  assez  digne, 
les  prêtres,  alors,  ne  durent  plus  accepter  que  la 
matière  première,  et  se  déterminèrent  à  pétrir  eux- 
mêmes,  de  leurs  mains  sacerdotales,  le  pain  du  sa- 
crifice. On  peut  lire  avec  édification,  dans  la  règle 
que  Lanfranc  donna  aux  disciples  de  saint  Benoît,  la 
manière  dont  les  moines,  à  cette  époque,  fabriquaient 
les  hosties.  Un  respect  profond,  une  sorte  de  véné- 
ration, une  espèce  de  culte  environnaient  le  grain 
de  blé,  depuis  l'aire  jusqu'au  four  destiné  à  faire 
cuire  les  hosties.  Tous  les  préparatifs  étaient  faits 
avec  une  religion  consommée  :  les  vases  les  plus 
beaux  étaient  préparés,  le  froment  le  plus  pur  était 
recueilli  grain  par  grain,  le  foyer  était  allumé,  le 
pain  des  Anges  était  pétri  par  les  moines  eux-mêmes, 
vêtus  d'ornements  sacrés,  et  au  chant  des  psaumes 
et  des  cantiques  liturgiques.  Le  même  soin  et  la 
même  piété  régnaient  dans  la  récolte  du  raisin  et 
dans  la  préparation  du  vin  du  sacrifice.  Quelle  douce 
poésie  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  récits  touchants  de  la 
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foi  de  nos  pères  !  Et  quel  charme  délicieux  n'aurait- 
on  pas  éprouvé,  si  l'on  avait  été  soi-même  le  témoin 
d'une  de  ces  scènes  pieuses  de  l'Abbaye  au  Moyen 
Age  ! 

Oui,  ce  sera  l'éternel  honneur  de  l'Église  d'avoir 
compris  la  pensée  surnaturelle  et  sublime  de  l'Eu- 
charistie en  plaçant  son  amour,  son  espérance  et  sa 
foi  dans  le  calice  du  Seigneur.  Le  calice,  dans  son 
acception  métaphorique ,  est  comparable ,  d'après 
l'Écriture,  à  la  personne  même  de  Jésus-Christ. 
Quand  le  vénérable  vieillard,  qui  sembla  n'avoir  pas 
assez  de  bras  pour  recevoir  Jésus  à  sa  présentation 
au  Temple,  s'écria  avec  un  accent  prophétique  : 
«  Celui-ci  sera  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs 
en  Israël  (1),  »  il  entrevoyait  sans  doute,  dans  l'his- 
toire de  l'Église,  les  luttes  de  l'antichristianisme  con- 
tre Jésus-Christ.  Jésus-Christ  dans  son  Évangile,  dans 
ses  sacrements,  et  surtout  dans  son  Eucharistie,  dans 
son  calice,  s'est  posé  comme  un  signe  de  contradiction. 
Ainsi  le  calice  divin  a  deux  sens  :  il  est  le  oui  et  le 
non,  la  vie  et  la  mort,  la  lumière  et  les  ténèbres,  la 
ruine  et  la  résurrection.  Quiconque  y  boit  avec  des 
lèvres  pures  et  une  conscience  immaculée,  y  respire 
et  boit  la  vie;  et  celui  qui  s'en  approche  avec  une 
âme  souillée  y  avale  son  propre  jugement  et  son 
éternelle  condamnation.  L'un  s'écrie  avec  le  psal- 
"iiiste,  dans  les  délices  ineffables  d'un  enivrement 

(i)  Luc,  2-34. 
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céleste  :  «  Oh  !  que  mon  calice  est  enivrant,  et  qu'il 
est  cher  à  mon  cœur  (1).  »  L'autre,  attestant  dans 
son  trouble  les  malédictions  du  Seigneur,  laisse  or- 
dinairement apercevoir,  dans  le  débordement  de  son 
inconduite,  la  trop  funeste  réalisation  de  ces  paroles 
du  prophète  :  «  Et  ils  boiront,  et  ils  seront  troublés, 
,et  le  délire  de  la  folie  s'emparera  de  leur  intelligence 
sous  les  cruelles  morsures  d'un  glaive  de  remords, 
que  je  retournerai  moi-même  dans  leur  cœur  (2).  » 

0  Jésus,  ô  Dieu  de  puissance  et  de  miséricorde, 
rendez-nous  dignes  de  nous  asseoir  saintement  à 
votre  banquet  sacré.  Purifiez  vous-même  nos  lèvres 
avec  le  charbon  ardent  de  l'amour,  comme  vous  pu- 
rifiâtes jadis  les  lèvres  de  votre  prophète  Isaïe,  afin 
que  nous  puissions  les  approcher  dignement  de  votre 
calice  et  recevoir,  dans  un  cœur  pur,  ce  corps  sacré 
et  ce  sang  généreux  qui  font  germer  les  chastes  et 
les  vierges  comme  des  lis. 


(1)  PS.  22-5. 

(2)  Jér.,  25-16. 
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CHAPITRE  VIII 


LES   ORNEMENTS    SACRES 


Les  vêtements  sacerdotaux  ne  sont  pas  et  ne  doi- 
vent pas  être  des  vêtements  ordinaires.  Ils  ont  et 
doivent  avoir  un  cachet  à  part,  quelque  chose  de  so- 
lennel ;  en  un  mot,  ils  sont  et  doivent  être  des  orne- 
ments. Quel  est  l'audacieux  mortel  qui  oserait  s'ap- 
procher du  Seigneur,  célébrer  les  redoutables  mys- 
tères, parler  à  Dieu  lui-même  et  rendre  ses  oracles 
sans  se  couvrir  de  vêtements  de  cérémonie,  comme 
font  les  courtisans  eux-mêmes  qui  ont  soin  de  revêtir 
des  habits  de  velours  ou  de  soie,  brodés  d'or  ou  d'ar- 
gent, pour  se  rendre  moins  indignes  de  la  société  du 
monarque  qu'ils  viennent  visiter? 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  prêtres  n'ont  ap- 
paru dans  les  temples,  au  sein  des  sacrifices,  que 
revêtus  d'ornements  spéciaux  plus  riches  que  les  vê- 
tements de  la  vie  civile.  Le  plus  ancien  des  livres,  le 
Pentateuque,  décrit  minutieusement  les  habits  pon- 
tificaux dont  Dieu,  lui-même,  avait  donné  l'idée  à 
Moïse,  et  que  les  enfants  de  Lévi  devaient  revêtir 
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dans  leurs  pompes  sacerdotales.  Les  païens  eux- 
mêmes,  suivant  les  descriptions  de  leurs  poètes, 
avaient  des  toges  à  part,  des  bandelettes  à  part  pour 
leur  sacerdoce. 

Il  en  devait  être  surtout  ainsi  de  la  religion  catho- 
lique. Elle  surtout  devait  avoir,  pour  son  sacrifice 
divin,  des  ornements  à  part.  Ces  ornements  sont  l'a- 
mict,  l'aube,  le  cordon,  le  manipule,  l'étole,  la  dal- 
matique  et  la  chasuble.  Ils  sont  de  cinq  couleurs  dif- 
férentes :  de  couleur  blanche,  rouge,  violette,  verte, 
noire.  L'amict  est  un  linge  blanc  destiné  à  couvrir 
les  épaules  et  qui  s'attache  autour  de  la  ceinture. 
L'aube  est  une  sorte  de  tunique  de  dentelle  ou  de  lin 
d'éclatante  blancheur,  et  qui  descend  jusqu'à  terre. 
Le  cordon  est  un  lien  qui  sert  à-  relever  et  à  serrer 
l'aube  autour  des  reins.  Le  manipule  est,  de  nos 
jours,  un  ornement  revêtu  d'une  croix  et  qui  pend 
au  bras  gauche.  Il  était  autrefois  un  linge  de  précau- 
tion destiné  à  essuyer  la  sueur  du  visage.  L'étole  est 
une  étroite  banderole  croisée  sur  la  poitrine,  serrée 
à  la  ceinture  par  le  cordon  et  descendant  jusqu'aux 
genoux,  où  elle  se  termine  par  un  ornement  revêtu 
d'une  croix.  La  dalmatique  est  le  vêtement  des  dia- 
cres et  des  sous-diacres  aux  messes  solennelles.  La 
chasuble,  enfin,  est  un  vaste  pardessus  d'étoffe  pré- 
cieuse, ouvert  de  chaque  côté,  sous  les  bras,  dans 
toute  sa  longueur,  et  portant  sur  sa  face  postérieure 
une  grande  croix  recouverte,  le  plus  souvent,  de 
figures  emblématiques  telles  que  des  épis  de  blé,  des 
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grappes  de  raisin,  un  pélican  aux  ailes  étendues  sur 
sa  couvée  qu'il  abreuve  de  son  sang,  un  agneau  por- 
tant la  croix  et  couché  sur  le  livre  aux  sept  sceaux, 
un  nimbe  glorieux  autour  du  chiffre  du  Christ  ou  de 
l'alpha  et  de  l'oméga  de  l'Évangile. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'à  l'origine  du 
christianisme  les  vêtements  sacerdotaux  étaient  des 
vêtements  de  forme  ordinaire,  mais  taillés  dans  une 
étoffe  plus  riche,  et  possédant  une  ornementation 
plus  distinguée.  Cette  hypothèse  est  vraisemblable  à 
cause  de  la  simplicité  noble  du  culte  chrétien,  qui 
était  si  loint  à  sa  naissance,  du  faste  éclatant  de  la 
religion  juive  et  de  l'ostentation  pompeuse  des  sacri- 
fices païens.  En  effet,  l'ensemble  de  ces  vêtements 
sacrés  a  un  caractère  d'ampleur  et  de  majesté  orien- 
tales. On  voit  bien  à  leur  coupe  somptueuse,  à  leurs 
formes  larges,  à  leur  riche  matière  et  à  leurs  cou- 
leurs éclatantes,  qu'ils  nous  sont  venus  de  l'Orient, 
de  cet  Orient  inondé  de  soleil.  Comme  l'Orient  a  été 
le  berceau  de  l'homme,  il  fut  aussi  le  berceau  de  la 
civilisation.  Tous  les  peuples  de  la  terre  se  firent  à 
son  image,  prirent  ses  mœurs,  ses  manières  et  ses 
costumes.  Mais  cet  empire  de  la  mode  ne  dura  qu'un 
temps.  Les  barbares  firent  irruption  dans  ce  monde 
fastueux;  ils  conquirent  la  primauté  les  armes  à  la 
main,  et,  dès  le  lendemain,  l'Occident  vainqueur  se 
sépara  de  l'Orient,  même  dans  son  costume  ;  vécut 
de  sa  vie  à  lui,  de  ses  mœurs  à  lui,  de  ses  manières 
à  lui,  laissant  toutefois  l'Église,  qui  ne  change  ja- 
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mais,  en  possession  d'un  vêtement  sacré  tout  à  fait 
à  part,  exprès,  d'une  exécution  pleine  de  grandeur, 
de  noblesse  et  de  symboles. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  sous  chacun  des  ornements  sa- 
cerdotaux, un  sens  mystique  et  profond  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  leur  conservation.  Tandis  que,  le 
plus  souvent,  nous  n'apercevons,  nous,  dans  les 
choses  extérieures,  que  le  point  de  vue  terrestre  et 
matériel,  l'Église,  elle,  cette  mère  des  âmes,  a  soin 
de  nous  découvrir  toujours,  à  côté  du  sens  littéral, 
un  sens  mystique  qui  élève  les  intelligences  en  leur 
montrant  Dieu  caché  sous  l'écorce  de  la  lettre,  «  de 
cette  lettre  qui  tue,  tandis  que  l'esprit  vivifie  (1).  » 
C'est  ainsi  qu'elle  nous  fait  voir,  sous  les  plis  de  quel- 
ques pans  d'étoffe,  un  sens  historique  et  un  sens 
moral,  deux  significations,  dont  l'une  regarde  Jésus- 
Christ  et  l'autre  concerne  son  disciple. 

l'amict 

est  l'image  de  ce  voile  dont  une  vile  soldatesque  cou- 
vrit la  face  du  Patient  divin  pour  le  souffleter  à  son 
aise,  tandis  qu'elle  lui  disait  sur  un  ton  dérisoire,  en 
faisant  allusion  à  son  caractère  prophétique  :  «  De- 
vine, Christ,  dis-nous  qui  t'a  frappé  (2)?  »  Et  dans 
un  sens  moins  littéral,  mais  plus  beau,  l'amict  repré- 


(1)  ir  Cor.,  3-6. 
(*)  Matth.,  26-6Î 
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sente  l'humanité,  dont  le  Verbe  de  Dieu  a  dû  se  voi- 
ler pour  tempérer  l'éclat  de  sa  divinité  et  se  rendre 
accessible  aux  hommes. 

Mais,  pour  le  chrétien,  l'amict  que  le  Prêtre  fait 
reposer  un  instant  sur  sa  tête,  avant  d'en  couvrir  ses 
épaules,  est,  suivant  la  parole  liturgique,  «  un  casque 
de  salut  »  dont  il  doit  se  revêtir  avec  le  prêtre  pour 
soutenir  les  terribles  assauts  du  démon,  du  monde 
et  de  la  chair. 

l'aube 

nous  rappelle  le  souvenir  de  deux  robes  blanches  :  le 
souvenir  de  la  triste  robe  blanche  avec  laquelle  le 
roi  Hérode  renvoya  Jésus  au  gouverneur  de  Rome, 
taxant  ainsi  publiquement  la  Sagesse  de  folie;  et  le 
souvenir  de  la  robe  baptismale,  du  vêtement  d'inno- 
cence et  de  pureté  de  l'homme  nouveau,  comme  dit 
l'apôtre,  «  de  cet  homme  créé  selon  Dieu  dans  la  jus- 
tice et  la  sainteté  (1).  » 

LE   CORDON 

représente  les  liens  dont  Jésus  fut  garrotté  dans  le 
jardin  de  Gethsémani,  et  prêche  au  chrétien,  dans 
son  langage  mystique,  la  nécessité  de  ceindre  ses 
reins  avec  les  liens  spirituels  de  la  retenue  et  de  la 

(1)  Eph.,  4-24. 
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continence,  pour  fournir  victorieusement  la  rude  et 
pénible  carrière  qui  conduit  au  royaume  des  cieux. 


LE   MANIPULE 

lui,  signifie  encore  les  liens  de  Jésus;  mais,  en  par- 
ticulier, ceux  avec  lesquels  les  bras  du  Sauveur  fu- 
rent attachés  à  la  colonne,  tandis  qu'il  est  aussi  le 
symbole  de  la  gerbe  des  bonnes  œuvres  que  le  servi- 
teur fidèle  déposera  un  jour  devant  le  tribunal  du 
Juge  suprême. 

L  ÉTOLE 

passée  en  forme  de  croix  sur  la  poitrine  du  prêtre, 
n'est-elle  pas  la  figure  évidente  de  l'instrument  de 
supplice  du  Rédempteur?  Et  encore,  par  sa  forme 
dégagée  et  légère  et  par  sa  disposition  autour  du  cou 
et  sur  les  épaules,  ne  rappelle-t-elle  pas  au  chrétien 
le  joug  suave  de  Jésus  qui  disait,  avec  son  amabilité 
divine  :  «  Venez  à  moi,  ô  vous  tous  qui  travaillez  et 
qui  êtes  chargés;  et  moi,  je  vous  soulagerai.  Soule- 
vez mon  joug  sur  vos  épaules,  et  apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trou- 
verez du  repos  pour  vos  âmes,  car  mon  joug  est  suave 
et  mon  fardeau  léger  (1).  » 

(1)  Math.,  H-28,  29,  30. 
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LA    DALMATIQUE 


qui  sert  au  diacre  et  au  sous-diacre,  ministres  du 
prêtre  dans  les  messes  solennelles,  et  qui  est  un  ha- 
bit de  la  Dalmatie  propre  aux  serviteurs,  peut  repré- 
senter ce  linge  dont  Jésus-Christ  se  ceignit  pour 
laver  les  pieds  à  ses  apôtres,  et  figure  l'esprit  de  mor- 
tification et  d'humilité  avec  lequel  nous  devons 
nous-mêmes  servir  les  petits  et  les  pauvres,  à  l'exem- 
ple de  Celui  qui  était  le  Maître  souverain,  et  qui, 
pourtant,  selon  son  propre  témoignage,  «  n'était 
point  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  (1).  » 


LA    CHASUBLE 


qui  descend  jusqu'au-dessous  du  genou,  est  l'image 
de  la  tunique  merveilleuse  du  Sauveur,  tunique  sans 
couture,  tissée,  selon  la  tradition,  par  les  mains 
mêmes  de  Marie  et  grandissant  miraculeusement 
avec  Jésus.  Et  comme  la  chasuble  porte  sur  elle, 
pour  ornement,  une  vaste  croix,  elle  exprime  en 
quelque  sorte  aussi  l'ardente  charité  avec  laquelle  le 
Rédempteur  embrassa  la  croix,  pour  le  salut  des 
hommes. 

Le  fidèle,  lui,  voit  dans  la  chasuble  qui  recouvre 
entièrement  le  prêtre,  c'est-à-dire  l'homme  sacerdo- 

(1)  Matth.,  20-28;  Marc.  10-45;  Luc,  22-27. 
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tal,  un  type  de  la  charité  céleste  qui,  suivant  l'apôtre 
saint  Pierre,  «  couvre  la  multitude  des  péchés  (1).  » 
Elle  est  encore,  à  ses  yeux,  la  figure  de  cette  robe 
nuptiale  de  la  parabole  évangélique,  sans  laquelle 
on  ne  serait  pas  digne  de  s'asseoir  aux  agapes  angé- 
liques  des  noces  de  l'Agneau. 

Ainsi,  rien  n'est  indifférent  dans  les  ornements  sa- 
crés. Tout  y  proclame  une  idée  grande,  généreuse 
et  féconde;  tout,  jusqu'aux  couleurs  elles-mêmes, 
parle  à  la  foi  du  croyant.  La  couleur  blanche  est,  à 
ses  yeux,  le  symbole  de  l'innocence  et  de  la  pureté 
des  vierges,  des  anges  et  des  saints  ;  tandis  que  la 
couleur  rouge  lui  rappelle  les  souvenirs  sanglants 
des  martyrs,  des  apôtres  et  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  et  symbolise  les  flammes  icél estes  de  la  Pen- 
tecôte. Le  vert,  qui  est  un  signe  d'espérance,  sert 
aux  offices  des  dimanches  consacrés  à  cette  Très- 
Sainte  Trinité  qui  fait  le  bonheur  des  élus  dans  les 
cieux  et  qui  est,  sur  la  terre,  l'espérance  des  chré- 
tiens. Le  violet  se  porte  aux  jours  de  deuil  et  de  tris- 
tesse de  l'Avent  et  du  Carême;  et  le  noir,  enfin,  est 
la  couleur  funèbre  du  Vendredi-Saint  et  de  la  com- 
mémoration des  fidèles  trépassés. 

Le  prêtre  à  Tautel  est  donc  un  enseignement  et 
une  histoire  :  L'enseignement  élevé  de  la  vertu,  l'his- 
toire touchante  de  Jésus-Christ.  C'est  à  lui  d'abord  à 
se  montrer  digne  d'une  vocation  aussi  sublime;  mais 

(1)  I  Pier.,  4-8. 
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c'est  au  chrétien,  après,  à  mettre  en  pratique  ce  que 
le  prêtre  enseigne.  Le  prêtre,  lui,  prêche  l'Évangile, 
baptise  les  nouveau-nés,  pardonne  les  pécheurs  au 
nom  de  Jésus-Christ,  offre  le  Saint-Sacrifice  pour  le 
salut  des  hommes,  bénit  l'union  conjugale  des  époux, 
administre  les  mourants,  ensevelit  les  morts,  rem- 
plit en  un  mot  sur  la  terre  le  ministère  sacré  du 
Sauveur;  et,  comme  le  Sauveur,  il  se  doit  tout  à 
tous.  Mais  quand  le  prêtre  a  fait  son  devoir,  c'est  au 
peuple  à  faire  le  sien.  Venez  donc,  ô  peuple,  venez 
vous  abreuver  aux  sources  vives  de  l'Évangile;  venez 
vous  désaltérer  aux  miraculeuses  fontaines  du  sang 
de  Jésus.  La  parole  et  le  corps,  le  livre  et  l'Eucha- 
ristie, c'est  le  prêtre  qui  en  a  le  dépôt,  c'est  le  prêtre 
qui  les  garde,  c'est  le  prêtre  qui  les  donne  ;  mais 
c'est  à  vous  à  venir  les  prendre. 

Un  général  d'armée  haranguait  ainsi  ses  soldats 
sur  le  champ  de  bataille,  en  leur  montrant  fièrement 
l'ennemi  :  Soldats,  voici  l'ennemi;  ou  plutôt  voici 
la  mort.  Pour  moi,  je  ne  crains  pas  la  mort;  mais, 
quand  j'aurai  fait  mon  devoir,  ce  sera  à  vous  à  faire 
le  vôtre. 
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CHAPITRE  IX 


L  ORDINATION    DU   PRÊTRE 


Un  jour  de  dimanche  le  pasteur  proclame,  du  haut 
de  la  chaire,  à  la  messe  paroissiale,  un  nom  déjà 
connu  :  c'est  le  nom  d'un  jeune  diacre  qui  doit 
recevoir  bientôt  l'ordre  sacré  de  la  prêtrise.  Lui,  le 
pieux  ordinand,  a  dit  adieu  au  monde  et  à  ses  pro- 
messes; et  après  avoir  soutenu  victorieusement  les 
épreuves  du  séminaire,  il  se  prépare,  dans  cette  chère 
solitude,  par  le  jeûne  et  la  prière,  à  subir  les  hon- 
neurs de  l'Église. 

C'est  le  jour  de  l'ordination.  Revêtu  de  l'aube 
blanche  et  de  l'étole  des  diacres  passée  en  travers 
sous  le  bras,  tenant  un  cierge  à  la  main,  et  portant 
les  ornements  sacerdotaux  repliés  encore,  il  se  rend 
processionnellement,  au  chant  des  psaumes,  au 
palais  de  l'évêque  qu'il  accompagne  jusqu'à  la 
cathédrale.  C'est  là  qu'ordinairement  ont  lieu  les 
pompeuses  et  touchantes  cérémonies  de  l'ordination. 
Nous  tenons  à  les  décrire  ici.  parce  qu'elles  révèlent, 
dans  tout  son  éclat,  le  caractère  auguste  et  sacré  du 
ministre  des  autels. 
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La  messe  épiscopale  à  peine  commencée  est  sus- 
pendue par  les  exigenecs  de  la  liturgie.  Le  prêtre 
assistant  fait  un  appel  des  noms,  auquel  les  ordinands 
répondent,  en  se  présentant  un  à  un  devant  l'autel 
où  se  tient  l'évêque.  Les  litanies  des  saints  sont  alors 
entonnées  par  les  choristes.  Aussitôt  et  comme  un 
seul  homme,  tous  les  ordinands  se  prosternent;  et 
ils  demeurent  là  couchés  sur  les  dalles  du  sanctuaire 
et  immobiles  comme  des  morts,  jusqu'à  la  fin  des 
litanies.  Ils  sont  morts  en  effet;  morts  au  monde  et 
au  péché  :  morts  vivants  toutefois  et  prêts  à  ressus- 
citer avec  une  vie  nouvelle  pleine  de  jeunesse  et  de 
santé. 

Ils  se  relèvent,  et  s'agenouillent  deux  à  deux  devant 
le  Pontife  qui,  debout  auprès  de  son  siège,  leur 
impose  les  mains  en  silence.  Les  prêtres  présents  à  la 
cérémonie,  revêtus  des  ornements  sacerdotaux  ou  du 
moins  de  l'étole,  viennent  aussi  imposer  les  mains 
en  silence  à  chaque  ordinand;  et  s'étant  rangés 
autour  de  l'autel,  tous,  évêque  et  prêtres,  tiennent 
leur  main  droite  étendue  sur  «  ceux  que  Dieu  a 
choisis  pour  les  élever  au  sacerdoce  (1);  ?>  tandis  que, 
d'une  voix  solennelle,  l'évêque  invite  l'assistance  à 
prier  le  Tout-Puissant  de  répandre  sur  eux  «  l'abon- 
dance des  dons  célestes.  »  Spectacle  émouvant  de 
l'Église  militante  suppliant  le  Seigneur  de  lui  porter 
secours,  du  sein  de  l'Église  triomphante. 

(1)  Cér.  de  Tord. 
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Et  après  une  longue  oraison  l'évêque  s'assied, 
dénoue  l'étole  de  chaque  diacre  et  la  lui  croise  sur 
la  poitrine,  en  disant  :  «  Reçois  le  joug  du  Seigneur. 
Oh  !  que  son  joug  est  suave  et  que  son  fardeau  est 
léger!»  Il  le  revêt  ensuite  de  la  chasuble  qui  demeure 
raccourcie  par  derrière,  et  dit  :  «  Reçois  l'habit  sacer- 
dotal qui  représente  la  charité,  et  souviens-toi  que 
Dieu  a  la  puissance  de  faire  croître  ta  charité  et 
d'augmenter  la  perfection  de  tes  bonnes  œuvres.  » 

L'évêque  prie  de  nouveau' longtemps  agenouillé  : 
puis,  s'adressant  à  l'Esprit-Saint,  il  lui  demande  ses 
lumières  pour  ceux  qui  «  lui  appartiennent;  »  et 
tandis  que  les  choristes  achèvent  l'hymne  sacrée,  lui, 
se  lève  et  procède  à  la  cérémonie  de  l'onction  sacer- 
dotale. Revêtu  de  sa  mitre  il  quitte  ses  gants,  reprend 
son  anneau  pastoral  et  reçoit  le  grémial  qu'on  étend 
sur  ses  genoux.  Lesordinands  les  uns  après  les  autres 
s'agenouillent  devant  lui.  Il  prend  alors  de  l'huile  des 
catéchumènes  et  leur  fait,  sur  les  deux  mains  jointes 
et  ouvertes,  une  onction  en  forme  de  croix,  depuis 
le  pouce  delà  main  droite  jusqu'à  l'index  de  la  main 
gauche  et  réciproquement  :  il  oint  ensuite  le  creux 
des  mains  et  dit  :  «  Consacrez  et  sanctifiez  ces  mains, 
Seigneur,  par  l'onction  et  la  bénédiction  que  nous 
leur  donnons.  Amen.  »  Et  il  les  bénit,  «  afin  que, 
poursuit-il,  tout  ce  qu'elles  béniront  et  consacreront 
soit  béni  et  consacré  au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  »  Et  cette  fois  l'ordinand  répond  : 
«  Amen.  » 
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Oui,  que  ces  mains  ne  soient  plus  des  mains  pro- 
fanes et  vulgaires,  des  mains  de  chair  et  de  sang 
toujours  prêtes  aux  œuvres  du  péché  ;  mais  qu'elles 
deviennent  des  mains  vraiment  sacerdotales,  c'est-à- 
dire  des  mains  saintes  et  pures  toujours  dignes  de 
bénir  et  de  consacrer  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Et  l'évêque  joint  et  ferme  les  mains  de  l'ordinand: 
et  un  prêtre  les  attache,  avec  un  linge,  en  séparant 
des  autres  doigts  le  pouce  et  l'index  qui  ont  reçu 
l'onction. 

L'évêque  procède  ensuite  à  une  autre  cérémonie. 
Il  prend  un  calice  contenant  de  l'eau  et  du  vin,  et 
qui  est  couvert  d'une  patène  sur  laquelle  est  une 
hostie.  Puis  il  présente  ce  calice  à  l'ordinand,  de 
manière  qu'il  touche  à  la  fois  la  coupe,  la  patène 
et  l'hostie,  et  il  prononce  alors  avec  plus  d'attention 
et  de  solennité  ces  paroles  sacramentelles  :  «  Reçois  le 
pouvoir  d'offrir  le  sacrifice  à  Dieu,  et  de  célébrer  des 
messes  soit  pour  les  vivants,  soit  pour  les  morts.  Au 
nom  du  Seigneur.  Amen.  » 

Prosterne-toi,  jeune  lévite,  prosterne-toi;  et  le 
front  dans  la  poussière,  répète,  répète  les  paroles  du 
Centenier  :  0  Seigneur,  je  suis  indigne,  je  suis  indi- 
gne... Mais  non  :  que  dis-tu?  Relève-toi;  et  désor- 
mais porte  un  front  haut  dans  les  assemblées 
chrétiennes.  Si  tu  n'as  pas  encore  reçu  la  plénitude 
du  pouvoir  sacerdotal,  tu  peux  néanmoins  ouvrir  les 
deux,  appeler  sur  ton  autel  la  divine  victime,  con- 
soler les  justes,  fortifier   les  pécheurs,   réjouir  les 
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saints,  soulager  les  âmes  du  purgatoire  et  faire  frémir 
les  lieux  infernaux. 

Et  les  prêtres  nouveaux  se  sont  rangés  autour  de 
l'autel;  et  le  Saint-Sacrifice  interrompu  se  poursuit; 
et  d'une  voix  tremblante  et  timide,  se  conformant  à 
la  voix  solennelle  du  Pontife,  les  nouveaux  prêtres  en 
récitent  avec  lui  toutes  les  prières.  Pour  la  première 
fois  «  ils  offrent  le  sacrifice  à  Dieu  ;  ils  célèbrent  la 
messe,  »'  pour  la  première  fois,  «  au  nom  du  Sei- 
gneur. »  Qui  racontera  leurs  émotions?  qui  parlera 
des  tressaillements  de  leur  âme?  qui  dépeindra  leur 
piété,  leur  candeur,  leur  angélique  modestie?  L'of- 
frande est  finie  ;  le  canon  est  commencé  ;  la  consécra- 
tion s'avance.  0  puissante  parole,  parole  du  Christ 
sur  les  lèvres  infirmes  de  l'homme!  Ceci  est  mon 
corps!  ceci  est  mon  sang!  Tu  l'as  osé  dire,  jeune 
prêtre?  Et  comment  as-tu  pu  l'achever,  cette  parole 
du  miracle,  toi  qui  en  connaissais  toute  la  vertu? 
As-tu  vu,  dis-le-moi,  as-tu  vu  les  cieux  s'entr'ouvrir  ? 
As-tu  vu  Jésus-Christ  en  descendre?  As-tu  vu 
s'opérer  le  prodige  de  la  transubstantiation  sur  l'au- 
tel?... 

Mais  le  sacrifice  touche  à  son  terme;  et  déjà  les 
ordinands  ont  reçu  dans  leur  poitrine  l'hostie  sainte 
qu'ils  avaient  consacrée  eux-mêmes  :  et  debout  devant 
le  Pontife,  dans  l'attitude  de  résolution  qui  convient 
aux  apôtres,  maintenant  ils  font  une  profession 
publique  de  la  foi  qu'ils  enseigneront  aux  peuples. 
Credo,  je  crois,  s'écrient-ils.  Je  crois  en  Dieu  le  Père, 
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en  Jésus-Christ  son  Fils  unique,  au  Saint-Esprit,  et 
à  l'Église  catholique!  Et  ils  s'agenouillent  devant 
l'évêque  :  etl'évêque  leur  impose  les  mains  en  disant 
à  chacun  :  «  Reçois  le  Saint-Esprit;  les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  tu  les  remettras;  et  ils  seront 
retenus  à  ceux  à  qui  tu  les  retiendras.  »  Et  l'évêque 
aussitôt  déploie  la  chasuble  jusque-là  raccourcie  de 
chaque  ordinand,  pour  signifier  qu'il  lui  confère  la 
plénitude  du  pouvoir  sacerdotal,  et  dit  :  «Le  Seigneur 
te  revête  de  l'habit  d'innocence.  »  Puis,  lui  tenant  les 
mains  dans  ses  mains  vénérables,  il  ajoute  :  «  Pro- 
mets-tu à  moi  et  à  mes  successeurs  le  respect  et 
l'obéissance?  »  Et  l'ordinand  répond:  «  Je  le  pro- 
mets. »  Et  l'évêque  l'embrasse  et  dit  :  «  La  paix  du 
Seigneur  soit  toujours  avec  toi.  »  Et  l'ordinand 
répond  :  «Amen!»  Et  le  Pontife  enfin  relevant  la 
voix,  étendant  la  main  sur  ce  jeune  sacerdoce  qui 
l'environne  et  ses  regards  suppliants  dirigés  vers  les 
cieux,  bénit  pompeusement,  à  la  manière  antique, 
tous  les  prêtres  qu'il  vient  d'ordonner  «  au  nom  du 
Seigneur.  »  «  La  bénédiction  du  Dieu  tout-puissant, 
dit-il,  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit,  descende  sur  vous, 
afin  que  vous  soyez  bénis  dans  l'ordre  sacerdotal,  et 
que  vous  offriez  des  hosties  pacifiques  pour  les 
péchés  et  les  offenses  du  peuple,  au  Dieu  tout-puis- 
sant à  qui  sont  dus  l'honneur  et  la  gloire,  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

C'en  est  fait,  ô  jeune  lévite,   c'en  est  fait,  tu  es 
prêtre  pour  l'éternité.  Le  Pontife  a  dit,  et  Dieu  lui- 


LES   BEAUTÉS   DE   LA   MESSE  91 

môme  a  parlé  par  sa  bouche  :  oui  tu  es  prêtre  pour 
l'éternité!  Quelle  parole!  quelle  parole!...  Et  main- 
tenant le  Christ  t'envoie  :  «  Tout  pouvoir  m'a  été 
donné  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Va  donc,  te  dit-il  ; 
enseigne  toutes  les  nations,  et  baptise-les  au  nom  du 
Père  et  du  Fils  et  de  l'Esprit-Saint  (1).  »  Va,  va,  va; 
éternellement  tu  seras  l'homme  de  Dieu  et  tu  seras 
l'homme  du  peuple.  «  On  te  verra  pleurer  entre  le 
vestibule  et  l'autel;  et  tu  offriras  des  hosties  pour 
apaiser  la  colère  du  Seigneur.  Tu  passeras  sur  la 
terre  en  faisant  le  bien  ;  et  les  foules  te  suivront  au 
parfum  de  tes  exemples.  Ta  parole  évangélique 
annoncera  une  grande  joie  à  tous  les  peuples  ;  et  tu 
les  baptiseras  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  de  l'Es- 
prit-Saint; et  tu  posséderas  les  clefs  du  royaume  des 
cieux;  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  les  cieux  (2).  »  Tu  seras  donc  l'homme 
de  Dieu,  et  tu  seras  aussi  l'homme  du  peuple.  Tu 
visiteras  le  pauvre  dans  sa  mansarde  pour  lui  appor- 
ter l'offrande  du  riche.  Tu  veilleras  au  chevet  du 
malade,  et  tu  consoleras  les  affligés.  Tu  seras  le 
soutien  de  la  famille,  et  tu  seras  encore  le  rempart  et 
la  sauvegarde  de  la  société... 

Noble  mission,  jeune  homme!  difficile  et  pénible 
labeur!  Mais  courage!  courage!  Si  débiles  que  soient 
tes  forces,  tu  ne  défailliras  pas.  Jésus-Christ,  qui 

(1)  Math.,  28-18,  19. 

(2)  Écrit.  Sain.,  passirn. 


92  LES    BEAUTÉS   DE    LA   MESSE 

t'envoie,  te  soutiendra  lui-même.  Sitôt  que  sa  grâce 
sacerdotale  t'a  touché,  il  t'a  dit  :  «  Voici  que  je  suis 
avec  toi  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (1).  » 
Car,  vois-tu,  tu  portes  le  Christ  dans  ton  âme.  Et 
quand  le  Pontife  inscrivait  ton  nom  sur  les  sacrés 
diptyques,  quand  Dieu  lui-même  le  faisait  écrire  par 
ses  anges  dans  les  cieux,  les  anges,  vois-tu,  les  anges 
se  sont  inclinés  de  respect  et  de  vénération  devant 
toi. 


CHAPITRE  X 


LE    CHANT    SACRE 


Si  le  chant  est  la  plus  haute  expression  des  sen- 
timents de  l'âme,  comment  s'étonner  qu'il  ait  été 
employé  au  culte  de  la  divinité?  Les  Hébreux  s'en 
servirent,  dans  le  Temple,  non-seulement  pour 
exprimer  la  joie,  mais  aussi  pour  célébrer  les  événe- 
ments tristes  et  lugubres.  Les  cantiques  de  Moïse,  de 
Débora,  de  Judith  et  les  psaumes  d'allégresse  de 
David  sont    non  moins  connus  que  les  plaintes  de 

fl)  Math.,  28-20. 
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ce  dernier  sur  la  mort  de  Saùl  et  de  Jonathas,  et  les 
lamentations  de  Jérémie  et  des  autres  prophètes  sur 
les  malheurs  de  Jérusalem. 

Dès  la  naissance  du  christianisme,  saint  Paul 
exhorte  les  fidèles  «  à  s'exciter  mutuellement  à  la 
piété  par  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels  (1)  ;  » 
et  Pline  le  Jeune  constate,  dans  une  lettre  à  César, 
que  les  premiers  chrétiens  se  réunissaient  le  diman- 
che, pour  «  chanter  des  hymnes  à  Jésus-Christ 
comme  à  un  Dieu  (2).  »  Deux  siècles  après,  saint 
Athanase  régla  le  chant  ecclésiastique,  dans  son 
Église  d'Alexandrie.  «  Il  y  établit,  dit  saint  Augustin, 
un  chant  des  psaumes,  *  qui  ressemblait  plus  au 
récitatif  d'un  discours  qu'à  un  véritable  chant  (3).  » 
Ne  serait-il  pas  juste  d'attribuer  à  ce  patriarche 
l'honneur  de  l'invention  du  plain-chant?... 

Le  plain-chant,  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  grave 
et  majestueux,  pour  le  distinguer  de  la  musique  des 
théâtres  et  des  chansons  profanes,  exprime  la  piété 
et  non  une  joie  folâtre.  Il  est  toujours  calme,  toujours 
digne,  toujours  sérieux.  Ses  modulations,  même  les 
plus  variées,  n'ont  rien  de  mou  ni  d'efféminé  comme 
les  cantilènes  lascives,  ni  de  trop  gai  comme  les 
ritournelles  d'un  joyeux  refrain.  Alors  même  que  les 
neumes  montent  ou  descendent,  se  précipitent  ou 
s'avancent  à  pas  lents,  ils  n'éveillent  jamais  une  pas- 

(1)  Eph.,  5-19;  Colos.,  3-16. 

(2)  P.,  1.  10,  ép.  97. 

(3J  Conf.,  1.   10,  ch.  33. 
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sion  déréglée  dans  l'âme  :  c'est  toujours  la  prière 
solennelle  à  l'état  permanent. 

A  l'heure  où  les  théâtres  du  paganisme  subsistaient 
encore,  saint  Ambroise,  qui  fixa  la  méthode  du  plain- 
chant,  le  marqua  pour  toujours  du  caractère  dis- 
tinctif  de  la  gravité.  La  mélodie  de  la  liturgie 
ambroisienne  était  si  noble,  lorsque  saint  Augustin 
l'entendit  dans  la  cathédrale  de  Milan,  quil  en  con- 
serva longtemps  l'impression.  «  Combien  je  versai  de 
pleurs,  écrit-il,  par  la  violente  émotion  que  je  sen- 
tais... En  même  temps  que  ces  sons  touchants  frap- 
paient mes  oreilles,  la  vérité  coulait  par  eux  dans 
mon  cœur  (1).  »  Le  pape  s^int  Grégoire  établit  aussi, 
dans  l'Église  de  Rome,  les  principes  d'un  chant 
ecclésiastique  auquel  il  imposa  son  nom.  Et  comme 
les  théâtres  païens  n'existaient  plus  à  son  époque,  il 
crut  pouvoir  lui  donner  une  tournure  plus  dégagée 
et  plus  agréable.  Si  le  chant  ambroisien  est  plus  lent 
et  solennel,  le  chant  grégorien  est  plus  varié  et  mé- 
lodieux .  L'empereur  Charlemagne,  après  avoir  en- 
tendu les  modulations  de  ce  dernier,  ne  pouvait  plus 
supporter  le  chant  encore  barbare  de  l'Église  des 
Gaules.  Il  envoya  donc  des  clercs  à  Rome  pour  l'é- 
tudier, afin  de  le  répandre  :  et  lui-même  déploya  un 
tel  zèle,  dans  une  si  louable  entreprise,  qu'on  le  vit 
plusieurs  fois,  au  lutrin,  suivre  ou  guider  les  chan- 
tres de  la  chapelle  du  palais  :  grand  exemple,  auquel 

(1)  Conf.,  l.  9,  ch.  6. 
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les  grands  de  la  terre,  hélas  !  ne  nous  ont  pas  accou- 
tumés. 

Un  peu  auparavant,  un  instrument  d'église,  d'un 
genre  inconnu,  fit  son  apparition  dans  les  Gaules. 
Constantin  Copronyme,  empereur  d'Orient,  envoya, 
pour  présent  au  roi  Pépin,  un  orgue.  Charlemagne, 
cet  autre  évèquedu  dehors  que  le  zèle  de  la  maison  de 
Dieu  dévorait,  en  favorisa  la  propagation  ;  et  bientôt 
la  plupart  des  cathédrales  s'en  trouvèrent  enrichies. 
L'orgue  est  un  instrument  d'une  telle  puissance  quil 
est,  à  lui  seul,  un  orchestre.  Depuis  la  pédale  qui 
marque  largement  les  notes  et  dont  les  vibrations 
sonores  agitent  l'édifice  comme  le  grondement  du 
tonnerre,  jusqu'aux  douces  et  mystérieuses  mélopées 
des  flûtes  et  des  voix  célestes  et  aux  mélancoliques 
et  rêveuses  mélodies  de  la  harpe  éolienne,  tous  les 
genres  d'instruments  y  sont  représentés.  Et  quand  le 
clavier  résonne  sous  une  main  habile  et  répand,  sous 
les  voûtes  de  la  basilique,  des  flots  dharmonie, 
tantôt  l'on  croirait  entendre  la  voix  retentissante  de 
Dieu,  qui  commande  la  prière,  et  tantôt  les  voix 
pures  des  anges  et  des  saints,  qui  redisent  aux 
fidèles  les  joies  et  les  gloires  du  paradis. 

Guidée  par  la  pensée  qui  avait  inspiré  le  chant 
liturgique,  l'Église  veut  que  les  sons  de  l'orgue  soient 
graves  aussi.  Elle  en  a  condamné  les  airs  mous  et 
efféminés  :  elle  en  a  pareillement  réglé  l'usage.  Elle 
veut  que  l'orgue  se  taise  tout  le  temps  de  l'Avent  et 
du  Carême,  en  signe  de  pénitence,  excepté  le  troi- 
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sième  dimanche  de  l'Aventet  le  quatrième  dimanche 
du  Carême,  qui  sont  des  dimanches  joyeux.  L'orgue 
ne  doit  pas,  non  plus,  mêler  ses  accents  au  chant  du 
Credo  des  messes  solennelles,  afin  de  laisser  au  peu- 
ple seul  le  soin  de  manifester  sa  foi.  Et  aux  messes 
de  Requiem,  ses  concerts  mélodieux  seraient  un 
outrage  au  deuil  et  à  la  douleur  des  fidèles. 

Malgré  sa  pieuse  sévérité,  avec  le  progrès  des 
temps  et  en  faveur  des  arts  qu'elle  a  toujours  proté- 
gés, l'Église  s'est  départie  néanmoins"  de  ses  pre- 
mières rigueurs;  et  à  l'occasion  de  l'orgue,  elle  a 
laissé  la  muse  de  la  musique  s'introduire  dans  le 
sanctuaire;  à  la  condition,  toutefois,  que  la  muse 
deviendrait  chrétienne.  L'Eglise  ne  devait  pas 
absoudre  les  licences  du  paganisme  après  les  avoir 
condamnées,  ni  les  admettre  après  les  avoir  pro- 
scrites. Elle  fit  donc  de  la  muse  antique  une  création 
nouvelle,  modeste  et  pudique,  portant  au  front 
l'auréole  de  la  sainteté.  Une  vierge,  une  sainte,  une 
martyre  du  second  siècle,  Cécile,  inspira  désormais 
le  chant  sacré  et  présida  le  chœur  des  musiciens. 

Sous  les  souffles  puissants  de  l'orgue  et  secondés 
par  les  majestueuses  mélodies  du  plain-chant  et  les 
pieuses  fantaisies  de  la  musique,  que  les  offices  de 
l'Église  sont  beaux!  quelle  grandeur!  quelle 
majesté!  quelle  solennité!  Les  voix  mâles  des  hom- 
mes se  mêlent  aux  voix  enfantines  de  la  maîtrise 
accompagnées  des  sons  des  instruments  sacrés, 
tandis  que  les  cérémonies  liturgiques  se  déroulent 
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avec  magnificence,  dans  le  sanctuaire  étincelant  de 
feux  et  embaumé  du  parfum  de  l'encens.  11  y  a  là 
des  charmes  ineffables  dont  rien  n'égale  la  douceur. 
Ehl  qui  n'a  jamais  goûté  les  charmes  des  tabernacles 
du  Seigneur?... 

Qui  n'a  jamais  ressenti  non  plus,  une  fois  au 
moins  dans  sa  vie,  de  salutaires  émotions,  quand  les 
cloches  agitées  retentissent  dans  leurs  demeures 
aériennes?  Si  l'orgue  est  la  voix  du  dedans  qui  nous 
invite  à  la  prière,  la  cloche  est  la  voix  du  dehors  qui 
nous  crie  aussi  :  «  Préparez  les  sentiers  du  Sei- 
gneur (1).  »  Elle  a  remplacé,  dans  le  culte  chrétien, 
les  trompettes  d'argent  du  culte  israélite  dont  son- 
naient les  enfants  d'Aaron  à  l'heure  du  sacrifice  ;  et  le 
christianisme,  toujours  bien  inspiré,  lui  a  donné  un 
sens  admirable.  Elle  représente,  et  les  apôtres  «  dont 
la  parole  a  été  entendue  de  toute  la  terre  (2),  »  et 
l'Église  elle-même  prêchant  la  vérité  «  jusque  sur 
les  toits  (3)  »  et  les  montagnes  et  conviant  le  peuple 
aux  saintes  assemblées,  et  le  pasteur  «  parlant  à 
temps  et  à  contre-temps  (4)  »  et  «  forçant  les  invités, 
suivant  le  précepte  évangélique,  d'entrer  dans  la 
salle  du  festin  (5).  »  La  cloche  n'est  étrangère  à 
aucune  de  nos  grandes  émotions.  Elle  prête  les 
pompes  de  sa  voix  à  toutes  les  fêtes  de  la  famille,  de 

(î)  Math.,  3-3. 

(2)  Rom.,  10-18. 

(3)  Math.,  10-27.  . 

(4)  II,  Tim.,  4-2. 

(5)  Luc,  14-23. 
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la  patrie  et  de  la  religion.  Elle  trouve  de  joyeux 
carillons  pour  célébrer  les  dates  heureuses  de  la  vie: 
le  baptême,  la  première  communion,  le  mariage. 
Elle  s'attriste  et  gémit  à  la  mort  et  aux  jours  des 
douloureux  anniversaires.  Sentinelle  vigilante,  du 
haut  de  la  flèche  aérienne,  elle  annonce  les  fléaux 
sitôt  qu'ils  apparaissent.  Elle  a  des  tintements 
effrayés  à  l'aspect  des  inondations  et  de  l'incendie,  et 
des  tressaillements  patriotiques  à  l'approche  de  l'en- 
nemi. Elle  proclame  les  victoires,  publie  les  traités 
de  paix,  et  se  livre  à  des  démonstrations  de  joie  aux 
jours  de  gloire  et  de  solennité. 

Mais  il  n'y  a  pas  seulement  un  son  ;  il  y  a  une  âme 
dans  la  cloche.  Un  malaise  indéfinissable,  un  pénible 
sentiment  de  désolation  se  répand  au  sein  des  cités 
et  des  campagnes  que  n'émeut  plus  sa  voix  puissante. 
Il  semble  que  les  relations  entre  Dieu  et  l'homme 
sont  brisées,  et  que  la  terre  ne  correspond  plus  avec 
le  ciel.  Que  serait  la  vie  d'ici-bas  sans  la  cloche  et 
son  influence?  Qui  nous  inspirerait  comme  elle  plu- 
sieurs fois  le  jour  des  pensées  de  foi,  d'espérance,  de 
résignation  et  de  prière?  Placée  entre  le  ciel  et  la 
terre,  elle  annonce  les  premières  clartés  du  jour, 
appelle  l'homme  au  travail  et  l'invite  à  louer  Dieu 
par  l'entremise  de  la  reine  des  Anges.  A  midi  et  le 
soir  encore,  sa  voix  s'élève  comme  une  hymne  au 
Créateur  du  monde,  à  celui  qui  dirige  le  commerce 
et  féconde  l'industrie,  qui  fait  germer  et  mûrir  les 
fruits  et  donne  aux  champs  leur  riante  parure.  A 
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chaque  aurore  enfin,  la  cloche  sonne  pour  convier  le 
peuple  chrétien  au  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance; 
et  tandis  que  de  nobles  âmes  accourent  en  foule  se 
prosterner  devant  l'Auguste  Victime,  elle  rappelle  à 
ceux  qui  demeurent  au  foyer,  que  le  Dieu  fait 
homme  va  renouveler  pour  eux,  sur  les  autels,  les 
merveilleux  effets  de  son  immolation  sanglante  du 
Calvaire. 

Il  y  a  donc  une  âme  dans  la  cloche,  comme  il  y  a 
une  âme  dans  l'orgue.  Cette  âme,  l'orgue  et  la  cloche 
la  tiennent  des  bénédictions  de  l'Église.  Avant  que 
l'orgue  nouveau  fasse  entendre  sa  première  note  dans 
le  saint  lieu,  le  pasteur  le  bénit  solennellement  au 
chant  des  hymnes  et  des  cantiques  :  et  sitôt  que  le 
noble  instrument  est  consacré  au  Seigneur,  des 
artistes  en  renom  font  valoir  les  richesses  de  son 
clavier,  et  rendent  à  Dieu  l'hommage  qu'il  demande 
à  toutes  les  voix,  «  à  tous  les  sons,  à  toutes  les 
cordes,  à  tous  les  souffles  (i).  » 

Les  cérémonies  de  la  bénédiction  des  cloches  ont 
encore  une  poésie  plus  charmante.  On  leur  a  imposé 
le  nom  gracieux  de  baptême.  Comme  le  nouveau-né, 
la  cloche  à  baptiser  est  revêtue  d'une  robe  blanche 
et  couverte  de  fleurs  :  elle  a  un  parrain  et  une  mar- 
raine qui  lui  donnent  un  nom.  Le  prêtre  la  lave 
d'abord  au  dedans  et  au  dehors  avec  de  l'eau  bénite. 
Avec  l'huile  des  infirmes  il  lui  fait  ensuite  sept  croix 

(1)  PS.   150. 
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à  l'extérieur,  et  quatre  à  égales  distances  à  l'intérieur 
avec  le  saint  chrême.  Elle  doit  sonner  pour  les  sept 
sacrements,  et  se  faire  entendre  aux  quatre  points 
opposés  de  l'espace...  Puis  le  prêtre  l'encense,  la 
nomme,  et  la  sonne. 

Sonnez,  sonnez,  sonnez,  cloche  bénie  :  je  vous 
aime,  je  vous  aime.  Vous  me  parlez  de  Dieu,  de  son 
Église  et  de  mes  devoirs.  Sonnez,  sonnez,  sonnez 
quand  vient  le  jour,  et  quand  vient  la  nuit  sonnez 
encore...  Lorsque  j'étais  enfant,  au  pied  de  la  tour 
je  contemplais  souvent  et  longtemps  vos  balance- 
ments sonores.  On  me  disait  que  le  Jeudi-Saint  vous 
partiez  pour  Rome,  et  que  vous  nous  reveniez,  pour 
la  solennité  de  Pâques,  chargée  de  présents.  Et  naïf 
comme  on  l'est  à  cet  âge,  je  venais  en  vain  vous  voir 
passer.  Depuis,  vous  m'avez  annoncé  bien  des  joies 
et  bien  des  tristesses  aussi...  oh!...  et  si  je  chemine 
à  pas  lents  dans  le  bois  lorsque  les  feuilles  tombent 
aux  premiers  souffles  de  l'hiver,  si  le  son  de  vos  glas 
funèbres  m'arrive,  hélas!  tous  les  rêves  insensés  de 
ma  vie  s'envolent,  et  vous  me  ramenez  à  la  réalité  ; 
et  je  me  souviens,  non  sans  mélancolie,  que  vous 
avez  sonné  sur  mon  berceau,  et  que  vous  devez 
sonner  encore  sur  ma  tombe. 

Sonnez,  sonnez,  sonnez,  cloche  bénie  :  je  vous 
aime,  je  vous  aime.  Vous  me  parlez  de  Dieu,  de  son 
Église  et  de  mes  devoirs.  Sonnez,  sonnez,  sonnez 
quand  vient  le  jour,  et  quand  vient  la  nuit  sonnez 
encore... 
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CHAPITRE  XI 


L  EAU   BENITE 


Sous  le  vestibule  ou  à  la  porte  des  temples  païens, 
se  trouvait,  dans  les  temps  antiques,  un  vase  rempli 
d'eau  lustrale,  où  ceux  qui  entraient  se  lavaient 
eux-mêmes  ou  se  faisaient  laver  parles  prêtres.  Cette 
eau  était  une  eau  ordinaire,  dans  laquelle  on  avait 
éteint  un  tison  ardent  tiré  du  foyer  des  sacrifices. 
L'eau  lustrale  est  passée,  de  l'usage  païen,  dans  les 
pratiques  du  culte  catholique.  A  la  porte  des  églises, 
dès  les  premiers  siècles,  il  y  eut  aussi  un  bénitier  ou 
vase  plein  d'une  eau  bénite  et  sanctifiée  que  pre- 
naient et  que  prennent  encore  aujourd'hui  les  fidèles, 
en  faisant  sur  leur  personne,  de  leur  front  à  leur 
poitrine,  le  signe  de  la  croix. 

C'est  le  dimanche  ordinairement,  avant  la  messe 
paroissiale,  que  le  célébrant,  revêtu  de  l'aube  et  de 
l'étole  seulement,  fait  la  bénédiction  de  cette  eau. 
Une  amphore  contenant  une  onde  pure,  et  quelques 
grains  de  sel  pulvérisés  sont  préparés. 

«  Notre  secours,  dit  alors  le  prêtre,  est  dans  le 

6. 
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nom  du  Seigneur.  »  Et  le  servant  répond  :  «  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre.  » 

Voilà,  certes,  un  prélude  bien  fait  pour  nous  expli- 
quer les  grâces  et  les  vertus  de  l'eau  bénite.  Et  le 
prêtre  fait  l'exorcisme  du  sel.  Il  prie  ce  Dieu,  qui 
inspira  au  prophète  Elisée  de  mêler  du  sel  à  de  l'eau 
morbifique  pour  la  vivifier,  de  faire  que  cette  sub- 
stance préservatrice  contribue  à  la  santé  des  âmes  et 
des  corps,  et  dissipe  tous  les  fantômes  nuisibles  et 
toutes  les  ruses  pernicieuses  suscités  par  le  démon. 

Il  procède  ensuite  à  l'exorcisme  de  l'eau.  Il  supplie 
le  Seigneur,  qui  a  caché  les  plus  grands  mystères 
sous  le  symbole  de  l'eau,  de  purifier  et  de  garder  de 
toute  souillure  les  lieux  où  l'eau  bénite  sera  répan- 
due, d'en  éloigner  les  souffles  empoisonnés,  les 
embûches  cachées  de  l'ennemi  et  de  ses  anges  apos- 
tats, et  tout  ce  qui  pourrait  nuire  enfin  à  la  salubrité 
de  ces  lieux  et  à  la  paix  de  leurs  habitants. 

Il  jette  alors  trois  fois  du  sel  dans  l'eau  en  forme 
de  croix,  et  dit  :  a  Que  ce  mélange  du  sel  et  de  l'eau 
se  fasse  simultanément  au  nom  du  P~ère,  et  du 
Ff  ils,  et  du  Saintf  Esprit.  » 

Il  conjure  enfin  le  Seigneur  de  sanctifier  de  la  rosée 
de  sa  grâce  l'eau  mystérieuse  qu'il  vient  de  bénir, 
afin  qu'à  l'invocation  de  son  nom  tout-puissant,  par- 
tout où  cette  eau  sera  répandue  disparaissent  et  la 
corruption  de  l'esprit  immonde,  et  la  terreur  du  ser- 
pent venimeux. 

Alors,  avant  de  commencer  la  messe,  le  saint  jour 
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du  dimanche,  le  prêtre  fait  l'aspersion  de  l'eau  bénite 
sur  l'assemblée.  «  Vous  m'aspergerez,  dit-il,  ô  Sei- 
gneur, avec  l'hysope,  et  je  serai  purifié  ;  vous  me 
laverez,  et  je  serai  plus  blanc  que  la  neige.»  Au 
temps  pascal,  il  dit  :  a  J'ai  vu  une  eau  sortant  du 
temple  du  côté  droit,  alléluia.  Et  tous  ceux  à  qui 
cette  eau  est  parvenue  ont  été  sauvés  et  diront 
alléluia,  alléluia.  »  En  même  temps  il  fait  une  asper- 
sion sur  l'autel  et  le  sanctuaire,  sur  lui-même  et  sur 
le  clergé  pour  éloigner  tout  ce  qui  pourrait  troubler 
le  recueillement  des  ministres  sacrés.  11  passe  ensuite 
dans  les  rangs  du  peuple,  et  le  bénit,  afin  dele  dispo- 
ser au  sacrifice,  et  d'exciter  en  lui  les  vertus  repré- 
sentées par  le  mélange  du  sel  et  de  l'eau  :  la  sagesse 
qui  prévient  la  corruption  de  l'iniquité,  et  l'esprit  de 
pénitence  qui  purifie  les  âmes  et  efface  les  taches  du 
péché. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  les  principaux  effets  de 
l'eau  bénite.  L'eau  bénite  e-t  un  des  sacramentaux, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  un  sacrement,  mais 
qu'elle  produit  une  certaine  grâce  comme  les  sacre- 
ments. Prise  avec  respect,  confiance,  et  contrition 
du  péché,  l'eau  bénite,  en  effet,  opère  souvent  des 
prodiges  sur  les  corps.  Elle  guérit  les  maladies, 
détourne  les  foudres  et  les  tempêtes,  et  détruit  même 
les  charmes  et  les  efforts  du  démon.  Elle  exerce  une 
action  non  moins  puissante  sur  les  âmes.  Elle  les 
dispose  à  recevoir  de  Dieu  des  grâces  particulières 
pour  s'exciter  à  la  dévotion  et  à  la  contrition,  leur 
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procure  la  rémission  des  péchés  véniels  et  de  la  peine 
due  au  péché,  et  les  aide  à  vaincre  les  tentations  et 
à  chasser  les  mauvaises  pensées  et  les  distractions. 

A  cause  de  cette  merveilleuse  vertu,  l'Église  fait 
de  l'eau  bénite  un  usage  fréquent.  Elle  la  place  au 
seuil  de  ses  temples  et  au  seuil  de  la  vie.  Elle  la  fait 
couler  sur  le  front  des  nouveau-nés,  pour  laver 
leurs  âmes  de  la  tache  originelle.  Elle  consacre  avec 
elle  l'union  conjugale  des  époux.  Elle  bénit  par  elle, 
et  la  couche  douloureuse  des  mourants,  et  nos  ber- 
ceaux, et  nos  demeures,  et  nos  tombes.  Par  elle,  elle 
bénit  nos  champs  et  les  fruits  de  nos  champs,  les  in- 
struments de  l'agriculture,  et  les  merveilles  de  l'in- 
dustrie, du  commerce  et  des  arts.  Elle  bénit  nos 
ponts,  nos  canaux,  nos  navires,  nos  écoles,  nos 
usines,  nos  chemins  de  fer,  tout  ce  qui  sert,  en  un 
mot,  à  l'usage  de  l'homme.  Elle  bénit  enfin  nos 
temples  et  leurs  ornements,  et  tout  ce  qui  sert  au 
culte,  à  la  louange  et  à  la  gloire  de  Dieu.  Que  les 
fidèles  emportent  donc  de  cette  eau  précieuse  dans 
leur  maison;  qu'ils  s'en  servent  dans  les  dangers, 
dans  les  maladies,  et  dans  les  tentations  ;  qu'ils  fas- 
sent dévotement  avec  elle  le  signe  de  la  croix  de 
temps  en  temps  dans  la  journée,  et  en  se  couchant, 
et  à  leur  réveil.  Mais  c'est  surtout  lorsqu'ils  entrent 
dans  une  église,  pour  assister  au  Saint-Sacrifice  de 
la  Messe  ou  pour  prier  Dieu,  qu'ils  doivent  prendre 
de  l'eau  bénite  avec  recueillement  et  avec  foi,  afin 
qu'elle  les  purifie  de  leurs  souillures,  et  produise  en 
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eux  des  fruits  de  pénitence,  qui  les  rendent  plus 
dignes  de  paraître  devant  l'Auguste  Victime  du  Cal- 
vaire et  de  l'Autel. 


CHAPITRE  XII 


LA    LANGUE    LATINE 


Avant  d'aborder  l'exposé  et  le  commentaire  des 
paroles  et  des  cérémonies  du  Saint-Sacrifice,  il  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  de  la  langue  latine,  dans 
laquelle  sont  écrites  les  prières  liturgiques  qui  ser- 
vent à  la  célébration  des  augustes  mystères. 

Le  latin  est  la  langue  issue  du  Latium,  et  que  par- 
laient autrefois  tous  les  peuples  de  l'empire  romain. 
Il  fut  alors  le  langage  de  l'Église.  Mais  après  l'irrup- 
tion des  barbares,  le  mélange  des  races  donna  nais- 
sance à  une  foule  d'idiomes,  qui  ne  furent  qu'une 
corruption  de  la  langue  latine.  Or,  comme  l'Église 
avait  conservé  son  costume,  elle  sut  encore  conser- 
ver son  langage.  La  langue  latine  cessa  d'être  une 
langue  vulgaire,  et  peu  à  peu  l'Église  fut  seule  à  la 
parler. 
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Mais  pourquoi,  disent  les  rationalistes,  ne  point 
s'accommoder  aux  exigences  des  temps?  Le  sacrifice 
ne  s'offre-t-il  pas  pour  le  peuple  ?  Qu'on  y  parle  donc 
la  langue  du  peuple  !  Voyez  les  protestants.  En 
France  ne  chantent-ils  pas  les  psaumes  en  français? 
Pourquoi  l'Église  ne  les  imite-t-elle  pas? 

Ceux  qui  raisonnent  ainsi  ne  sauraient  être  de 
bonne  foi.  Ils  n'ignorent  point  que  l'Église  a  mis 
entre  les  mains  du  peuple  des  traductions  littérales 
des  prières  de  son  sacrifice.  Ils  n'ignorent  point 
qu'elle  exerce  une  surveillance  pleine  de  sollicitude 
sur  la  valeur  et  la  fidélité  de  ces  traductions,  et 
qu'elle  ne  donne  pas  indifféremment  son  approbation 
aux  premières  venues.  N'importe,  ils  n'hésitent  pas 
à  accuser  l'Église.  A  la  vérité,  l'Église  ne  prend  pas 
grand  souci  de  leurs  attaques.  Elle  sait  que  ce  peuple 
qu'elle  aime  et  qu'elle  cultive  plus  qu'eux,  suit  les 
prières  latines  dans  des  traductions  vulgaires,  et  peut 
s'unir  ainsi  littéralement  aux  pensées  et  aux  senti- 
ments exprimés  par  le  prêtre;  et  cela  lui  suffit.  Si 
tandis  que  toutes  les  nations  ont  changé  de  langage 
autour  d'elle,  elle  seule  n'en  a  pas  changé,  elle  a  eu 
ses  raisons  pour  cela  ;  et  certes,  ses  raisons  en  valent 
bien  d'autres. 

Ne  devait-elle  pas  quelque  chose  à  cette  belle 
langue  latine  qu'avaient  parlée,  avant  elle,  avec  tant 
d'honneur  et  d'éclat,  et  les  Cicéron,  et  les  Virgile, 
et  les  Horace,  et  les  Tacite  ?  Elle  ne  pouvait  point  la 
laisser  périr  :  elle  s'en  fit  la  dépositaire.  D'ailleurs,  il 
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y  avait  dans  l'Église  plus  que  du  respect,  il  y  avait 
une  sorte  de  culte.  A  ses  yeux  cette  langue,  n'était-ce 
point  encore  la  langue  dont  s'étaient  servis,  et  les 
apôtres  disséminés  sur  tous  les  points  de  l'empire 
romain  pour  le  convertir,  et  les  premiers  saints,  et 
les  martyrs,  et  ces  prêtres,  et  ces  évoques  que  les 
tyrans  arrachaient,  pour  ainsi  dire,  aux  prières 
liturgiques  pour  les  jeter  entre  les  mains  des  bour- 
reaux? La  langue  latine  avait  donc  son  histoire  pro- 
fane et  son  histoire  sacrée  ;  elle  comptait  de  glorieux 
souvenirs. 

Et  puis  ne  concourait-elle  pas  à  conserver  l'unité 
religieuse  parmi  des  peuples  qui  se  disloquaient  de 
toutes  parts  ?  Si,  par  impossible,  l'Église  eût  accepté 
la  transformation  de  son  langage,  si  elle  eût  parlé 
français  en  France,  anglais,  allemand,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  à  cette  heure  où  en  serait-elle?  Ne 
serait-elle  pas,  comme  les  églises  protestantes,  une 
véritable  tour  de  Babel  ou  de  confusion  ?  Tandis  qu'en 
vertu  de  l'unité  de  son  langage,  elle  permet  aux 
peuples  les  plus  éloignés  et  les  plus  divers  de  se  don- 
ner la  main  par-dessus  les  fleuves  et  les  mers,  ses 
évêques  et  ses  prêtres  s'entendent  et  se  comprennent 
jusque  dans  les  pays  les  plus  reculés  du  globe,  et 
son  chef  auguste  règne,  gouverne  et  commande 
dans  toutes  les  contrées,  et  se  trouve  partout  obéi 
avec  amour,  promptitude  et  vénération. 

Il  y  a  enfin  pour  l'Église  un  certain  prestige  à 
parler  un  langage  qui  n'est  point  le  langage  vul- 
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gaire.  Ce  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  que  porte 
toujours  avec  elle  une  langue  à  part,  contribue  beau- 
coup à  la  noblesse  et  à  la  grandeur  de  la  liturgie 
chrétienne.  A  ce  point  de  vue,  la  langue  latine  méri- 
tait de  devenir  la  langue  officielle  de  l'Église.  Le 
peuple  lui-même  l'a  tellement  compris,  qu'il  ne  con- 
sentirait certainement  pas  à  la  rejeter.  On  essaya, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  d'introduire  en 
France  un  missel  en  langue  vulgaire.  Mais  cette 
innovation  ridicule  ne  tint  pas.  Les  évêques,  sur  les 
protestations  des  fidèles  eux-mêmes,  durent  en  défé- 
rer à  Rome  ;  et  la  chose  tomba. 

Mus  d'ailleurs  par  de  sages  raisons,  les  Pères  du 
concile  de  Trente  (1)  ont  prescrit,  pour  les  prières 
liturgiques,  l'usage  de  la  langue  latine,  exhortant 
toutefois  vivement  les  pasteurs  des  âmes  à  expliquer 
et  à  commenter  le  texte  du  Saint-Sacrifice  de  la 
Messe  en  des  discours  publics,  surtout  les  jours  de 
dimanche  et  de  fête,  afin  d'instruire  les  fidèles  et 
d'accroître  leur  piété.  Eh  !  qu'on  ne  dise  pas  que 
l'Église,  en  agissant  ainsi,  a  eu  le  dessein  d'en  impo- 
ser aux  multitudes  par  un  langage  qu'elles  ne  com- 
prennent pas.  L'Église  n'en  a  jamais  imposé  et  n'en 
imposera  jamais  à  personne  :  elle  est  trop  amie  de 
la  simplicité  pour  cela.  Elle  sait  bien  que  le  Seigneur 
comprend  et  écoute  tous  les  langages,  surtout  le  lan- 
gage du  cœur.  Mais  elle  veut  que  nous  attestions  en 

(1)  Conc.  Tr.,  22°  sess. 
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tous  lieux  par  notre  unité   de   langue,  que   nous 

sommes  son    peuple,  un  même  peuple,  un  peuple 

qui  aime,  croit,  espère  et  prie,  le  grand  peuple  du 
Christ  et  de  Dieu. 


FIN    DE    LA   PREMIÈRE   PARTIE 


SECONDE  PARTIE 

PRIÈRES  ET  CÉRÉMONIES  DU  SAINT-SACRIFICE 


CHAPITRE  I 


LA    PRÉPARATION,    LE     PSAUME,    LE    CONFITEOR,     L'AUFER 
A    NOBIS 


L'heure  sainte  a  sonné.  Prosterné  aux  pieds  du 
crucifix,  le  ministre  des  autels  se  prépare  à  célébrer 
le  divin  sacrifice  par  la  récitation  de  psaumes  sacrés 
qu'autrefois  David  entonna,  dans  les  pieux  élans  de 
son  âme,  pour  chanter  la  gloire  du  Seigneur  ou  pour 
implorer  son  pardon.  Il  purifie  son  cœur  dans  la 
prière  avant  d'offrir  l'hostie  pacifique,  tandis  que  le 
grand  prêtre  de  la  loi  de  crainte  n'entrait  jamais 
dans  le  redoutable  sanctuaire,  qu'après  avoir  lavé 
ses  souillures  dans  le  sang  des  boucs  et  des  génisses. 

Revêtu  des  ornements  sacrés  dont  nous  avons  ex- 
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pliqué  tous  les  symboles,  le  prêtre  de  la  loi  de  grâce 
s'avance  alors  dans  le  temple  d'un  pas  solennel. 
Gomme  Jésus-Christ  est  entré  dans  le  monde  pour 
nous  servir  de  médiateur,  comme  il  est  entré  dans  le 
Cénacle  pour  célébrer  l'Eucharistie,  et  dans  le  jardin 
de  Gethsémani  pour  commencer  le  sacrifice  sanglant 
du  Calvaire  dont  l'Eucharistie  est  le  mémorial,  ainsi 
le  prêtre  fait  son  entrée  dans  le  sanctuaire.  Le  son 
d'une  clochette  argentine  annonce  aux  fidèles  as- 
semblés que  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance  va 
commencer. 

Le  célébrant  s'incline  devant  le  crucifix,  monte  à 
l'autel,  dépose  le  calice  sur  le  corporal  replié,  ouvre 
le  livre  de  la  sainte  liturgie,  redescend  au  pied  de 
l'autel,  fait  une  génuflexion  devant  le  crucifix,  et 
trace  sur  lui-même,  de  son  front  à  sa  poitrine,  un 
grand  signe  de  croix.  Toutes  les  actions  du  chrétien 
doivent  commencer  par  le  signe  de  la  croix.  La  croix 
était  autrefois  un  instrument  d'ignominie;  elle  est 
aujourd'hui  un  signe  d'honneur  et  de  gloire,  le  signe 
distinctif  du  chrétien.  Et  si  le  signe  du  divin  crucifié 
doit  inaugurer  toutes  nos  actions,  pourquoi  l'Église 
ne  le  placerait-elle  pas  au  début  de  l'action  sainte 
par  excellence,  et  comment  l'oublierait-elle  dans  ce 
sacrifice  de  l'autel  qui  est  la  représentation  non  san- 
glante du  sacrifice  du  Calvaire?  Aussi  la  croix  brille 
et  resplendit  partout  ici.  Elle  brille  dans  la  personne 
du  prêtre,  soit  qu'il  en  exprime  le  signe  sur  lui,  soit 
qu'il  le  traduise  devant  les  fidèles  en  étendant  les 
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mains  et  les  bras  en  forme  de  crucifix.  Elle  brille  sur 
les  oblations  pour  les  consacrer,  sur  le  peuple  pour 
le  bénir,  et  dans  les  prières  liturgiques  toutes  pleines 
du  souvenir  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Sau- 
veur. 

Le  prêtre,  debout  et  les  mains  jointes  devant  la 
poitrine,  récite  ensuite  l'antienne  Introibo  :  «  Je 
monterai  vers  l'autel  de  Dieu.  »  Et  le  servant  age- 
nouillé répond  :  «  Vers  le  Dieu  qui  réjouit  ma  jeu- 
nesse. »  L'antienne  est  un  chant  alterné  ;  c'est  le 
résumé  du  psaume,  ou  du  moins  le  sentiment  qui 
lui  convient  le  mieux.  Le  psaume  qui  suit  est  celui 
que  David  chantait  alors  qu'il  fuyait,  dans  l'exil  de 
la  cour,  la  colère  du  roi  Saiil.  Le  jeune  Bethléémite 
se  consolait  de  ses  disgrâces  par  l'espérance  de  re- 
voir un  jour  sa  chère  cité  de  Sion,  et  de  gravir  les 
hauteurs  sacrées  du  temple  pour  offrir  un  sacrifice 
au  Seigneur. 

Ici  encore  le  prêtre  et  le  servant  alternent  les  ver- 
sets. Gomme  ils  offrent  ensemble  la  même  victime, 
ils  expriment  ensemble  les  mêmes  craintes,  les 
mêmes  désirs  et  les  mêmes  espérances. 

Le  prêtre.  Soyez  mon  juge,  ô  Dieu,  et  séparez 
ma  cause  de  celle  d'une  nation  impie  ;  délivrez-moi 
de  l'homme  méchant  et  trompeur. 

Le  servant.  Puisque  vous  êtes  ma  force,  ô  Dieu, 
pourquoi  m'avez-vous  repoussé  ;  et  pourquoi  mar- 
ché-je  triste,  devant  les  outrages  de  mon  ennemi? 

Le  prêtre.  Envoyez  votre  lumière  et  votre  vérité  : 
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elles  qui  m'ont  dirigé,  et  amené  sur  votre  montagne 
sainte,  et  dans  vos  tabernacles.  » 

Le  servant.  Et  je  monterai  vers  l'autel  de  Dieu, 
vers  le  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 

Le  prêtre.  Je  vous  chanterai  sur  la  cithare,  ô  Dieu, 
ô  mon  Dieu  :  pourquoi  es-tu  triste,  ô  mon  âme,  et 
pourquoi  me  troubles- tu? 

Le  servant.  Espère  en  Dieu,  puisque  je  le  chan- 
terai encore  :  il  est  le  sauveur  de  ma  vie  et  mon 
Dieu. 

Et  le  prêtre  entonne  le  Gloria  Patri,  Y  Hymne  de  la 
glorification,  commel'ontappeléeles  Pères  de  l'Église  : 
a  Gloire  au  Père,  et  au  Fils,  et  à  l'Esprit-Saint.  »  Et 
le  servant  répond  :  «  Comme  il  était  au  commence- 
ment, et  maintenant,  et  toujours,  et  dans  les  siècles 
des  siècles.  Amen.  »  Je  le  crois.  Le  Gloria  Patri  est 
très-antique;  et  suivant  certains  auteurs,  l'histoire  de 
son  origine  est  surtout  touchante.  C'était  dans  les 
catacombes  de  la  Rome  souterraine,  au  baptême  des 
néophytes.  Quand  le  chrétien  nouveau  avait  reçu 
Tonde  régénératrice  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  de 
ï Esprit-Saint,  \e  vieillard  auguste,  le  pontife  qui  pré- 
sidait à  cette  scène  de  l'Église  primitive,  lui  faisait 
entonner,  par  un  sentiment  de  reconnaissance, 
l'hymne  de  la  glorification  :  Gloire  au  Père,  et  au  Fib,  et 
à  l'Esprit-Saint!...  Et  tandis  que  les  froides  et  som- 
bres voûtes  répercutaient  cette  voix  tremblante  d'é- 
motion, les  ossements  des  martyrs  devaient  tres- 
saillir, sans  doute,  dans  leurs  sépulcres.  Mais  plus 
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tard,  quand  l'Épouse  du  Christ,  triomphante  de  la 
persécution,  fut  sortie  de  terre;  quand  Dieu,  dont  le 
mystérieux  dessein  est  qu'elle  soit  toujours  inquiétée 
en  ce  monde,  lui  eut  suscité  les  hérésies;  quand  l'au- 
dacieux Arius  eut  nié  la  divinité  du  Verbe,  affirmant 
que  Jésus  n'était  le  Fils  du  Père  que  depuis  l'Incar- 
nation, les  évêques  indignés  protestèrent  au  concile 
de  Nicée,  et  chantèrent  d'une  voix  unanime  ces  au- 
tres paroles,  que  nous  récitons  encore  de  nos  jours  : 
«  Comme  il  était  au  commencement,  et  maintenant, 
et  toujours,  et  dans  les  siècl'es  des  siècles.  Amen.  » 
Et  cette  fois,  les  échos  du  monde  entier  répon- 
dirent. 

Et  nous  aussi  rendons  gloire  à  Dieu.  Unissons 
nos  accords  au  cantique  de  triomphe  et  d'allégresse, 
que  le  divin  Fils  adresse  à  son  Père  dans  le  sacrifice 
de  l'autel.  Le  Verbe  fait  homme  et  comme  incarné 
de  nouveau  sous  l'hostie  y  chante  à  Dieu  sa  victoire 
sur  le  démon,  le  monde,  la  mort  et  le  péché.  Disons, 
répétons,  et  crions  donc  avec  Jésus-hostie  :  Gloire  à 
Dieu,  gloire  à  Dieu  ! 

Cependant  le  prêtre  reprend  l'antienne  :  «  Je  mon- 
terai vers  l'autel  de  Dieu.  »  Et  le  servant  répond  en- 
core :  «  Vers  le  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse.  »  Ici 
seulement,  aux  messes  pour  les  défunts  et  à  celles 
du  Temps,  depuis  le  dimanche  de  la  Passion  jusqu'au 
Samedi-Saint  exclusivement  où  l'on  omet  toutefois 
le  Gloria  Patri,  commencent  les  prières  du  sacrifice. 
Et  le  prêtre  et  le  servant,  faisant  de  nouveau  le  signe 
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de  la  croix,  proclament  que  «  leur  secours  est  dans 
le  nom  du  Seigneur  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  » 
Puis  le  prêtre  s'incline  profondément.  Il  s'abaisse, 
il  s'humilie,  il  confesse  ses  offenses,  il  frappe  sa  poi- 
trine; et  c'est  ainsi  qu'il  obtient  de  Dieu  le  pardon  de 
ces  fautes  légères  inséparables  de  toute  humanité,  et 
qui  le  rendraient  indigne  de  célébrer  les  saints  et  re- 
doutables mystères.  Il  représente  deux  personnages 
à  l'autel  :  l'homme  ou  le  pécheur,  et  le  médiateur 
entre  Dieu  et  l'homme  ou  le  pontife  ;  et  c'est  comme 
homme  qu'il  dit  :  «  Je  confesse  à  Dieu  tout-puissant, 
à  la  bienheureuse  Marie  toujours  Vierge,  au  bien, 
heureux  Michel  Archange,  au  bienheureux  Jean- 
Baptiste,  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  à  tous  les 
saints,  et  à  vous,  frères,  que  j'ai  trop  péché  par  pen- 
sée, par  parole,  et  par  œuvre,  par  ma  faute,  par  ma 
faute,  par  ma  très-grande  faute  (et  il  frappe  trois 
fois  sa  poitrine  de  sa  main  fermée).  C'est  pourquoi  je 
supplie  la  bienheureuse  Marie  toujours  Vierge,  le 
bienheureux  Michel  Archange,  le  bienheureux  Jean- 
Baptiste,  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  tous  les 
saints,  et  vous,  frères,  d'adresser  pour  moi  des  prières 
au  Seigneur  notre  Dieu.  » 

Le  servant,  incliné  comme  le  prêtre  et  tourné  vers 
lui,  répond  :  «  Qu'il  ait  pitié  de  toi  le  Dieu  tout-puis- 
sant, et  qu'ayant  pardonné  tes  péchés,  il  te  conduise 
à  la  vie  éternelle.  »  Et  le  prêtre  dit  :  «  Amen.  »  Que 
cela  soit  ainsi.  Et  il  se  relève.  Et  quand  le  servant, 
toujours  incliné  et  s'adressant  au  prêtre,  a  répété, 
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au  nom  de  tout  le  peuple,  la  confession  que  nous  ve- 
nons de  citer,  le  prêtre  à  son  tour  dit  au  servant,  et 
en  son  nom  à  tout  le  peuple  :  «  Qu'il  ait  pitié  de 
vous  le  Dieu  tout-puissant,  et  qu'ayant  pardonné  vos 
péchés,  il  vous  conduise  à  la  vie  éternelle.  »  Le  ser- 
vant répond  alors  :  «  Amen.  »  Et  le  prêtre  ajoute, 
en  faisant  un  signe  de  croix  pour  exprimer  qu'il  met 
sa  confiance  dans  le  signe  de  la  Rédemption  :  «  Que 
l'indulgence,  l'absolution,  et  la  rémission  de  nos  pé- 
chés nous  soient  accordées  par  le  Seigneur  tout- 
puissant  et  miséricordieux.  »  Et  le  servant  répond 
encore  :  «  Amen.  » 

Elle  est  noble  et  grande  cette  confession  du  prêtre 
et  du  peuple,  la  confession  liturgique.  Le  ciel  entier 
est  pris  à  témoin  :  le  Dieu  tout-puissant;  la  bienheu- 
reuse Marie  immaculée,  la  Vierge  mère  de  Jésus; 
saint  Michel  Archange,  le  chef  de  la  troupe  angé- 
lique  ;  saint  Jean-Baptiste,  le  précurseur  de  Jésus  ; 
les  princes  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; 
tous  les  saints  ;  et  puis  la  terre  entière,  vous  frères, 
tout  le  peuple;  le  ciel  et  la  terre.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  les  prêtres  et  les  prophètes  de  l'Ancien 
Testament  ont  eu  la  coutume,  avant  d'offrir  leurs 
sacrifices,  de  faire  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
la  déclaration  publique  de  leurs  péchés  :  «  Nous 
avons  offensé  le  Seigneur,  s'écriaient-ils,  nous  avons 
agi  contre  la  justice,  nous  avons  commis  l'iniquité.  » 
Le  sacerdoce  chrétien  a  dû  retenir  et  conserver  cette 
tradition  touchante;  et  c'est  la  formule  judaïque  qui 
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a  inspiré  l'idée  vaste  et  sublime  de  la  confession  li- 
turgique faite  au  ciel  et  à  la  terre. 

Un  jour  viendra  dans  lequel  nous  devrons  encore 
adresser,  mais  pour  la  dernière  fois,  le  récit  de  nos 
offenses  au  ciel  et  à  la  terre,  ou  plutôt  dans  lequel, 
sur  les  débris  de  la  terre  détruite,  nous  ne  nous  fe- 
rons plus  entendre  qu'au  ciel.  Ce  sera  le  jour  de  la 
manifestation  des  consciences  et  des  assises  du 
genre  bumain,  alors  que  les  douze  apôtres,  siégeant 
sur  douze  trônes  à  la  gaucbe  et  à  la  droite  de  Jésus, 
seront  avec  lui  les  juges  des  douze  tribus  d'Israël. 
Prévenons  le  jour  de  la  justice  publique  et  de  la  co- 
lère du  Seigneur  ;  bumilions  dès  ici-bas  nos  con- 
sciences, si  nous  ne  voulons  pas  qu'elles  aient  à  subir 
les  terribles  humiliations  de  l'aveu  du  dernier  jour. 

Après  avoir  demandé  l'indulgence,  l'absolution, 
et  la  rémission  de  leurs  péchés,  le  prêtre  et  le  ser- 
vant inclinés  récitent  quelques  versets  extraits  des 
livres  sacrés  : 

Le  prêtre.  0  Dieu,  retournez  vers  nous,  donnez- 
nous  la  vie. 

Le  servant.  Et  votre  peuple  se  réjouira  en  vous. 

Le  prêtre.  Montrez-nous,  Seigneur,  votre  miséri- 
corde. 

Le  servant.  Et  donnez-nous  votre  salut. 

Le  prêtre.  Seigneur,  exaucez  ma  prière. 

Le  servant.  Et  que  mon  cri  s'élève  jusqu'à  vous. 

Le  prêtre.  Le  Seigneur  soit  avec  vous. 

Le  servant.  Et  avec  votre  esprit. 
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Cette  dernière  parole,  ce  salut  réciproque  est  ré- 
pété sept  fois  dans  le  courant  du  Saint-Sacrifice. 
C'est  un  témoignage  d'attention,  c'est  un  salut, 
comme  qui  dirait  un  bonjour.  C'est  le  bonjour  des 
temps  primitifs.  Autrefois  et  tout  à  fait  dans  les 
commencements,  on  se  saluait  ainsi  :  Le  Seigneur 
soit  avec  vous.  Quand  le  riche  propriétaire,  quand 
Booz  arrive  de  Bethléem,  il  salue  ses  moissonneurs  : 
«  Le  Seigneur  soit  avec  vous,  leur  dit-il.  —  Le  Sei- 
gneur vous  bénisse,  »  répondent  les  moissonneurs. 

Mais  le  servant  de  messe  répond  au  prêtre  au  nom 
du  peuple  :  Le  Seigneur  soit  avec  votre  esprit.  Ce  sont 
les  paroles  de  salutation  que  l'apôtre  saint  Paul  en- 
voyait, dans  ses  lettres,  aux  fidèles  de  l'Église  nais- 
sante. Il  leur  écrivait  :  «  Que  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  votre  esprit,  ô  mes 
frères.  »  —  «  Un  nouvel  ordre  de  choses  se  prépare, 
dit  Mgr  Lecourtier  (1)  :  le  prêtre  et  le  peuple  ne  vont 
plus  être  confondus  au  même  niveau,  sur  le  pavé  du 
temple;  le  sacrificateur  va  quitter  la  place  qui  lui 
convenait  comme  homme,  il  va  monter  à  l'autel 
pour  agir  comme  pontife.  Avant  de  se  séparer  des 
fidèles,  il  leur  doit,  ce  semble,  un  adieu,  un  salut, 
un  souhait.  »  Et  y  a-t-il  une  manière  de  se  saluer 
plus  touchante  et  plus  cordiale,  que  celle  de  se  sou- 
haiter la  grâce  du  Seigneur  et  le  Seigneur  lui- 
même?  Entre  chrétiens,  peut-on  se  faire  un  souhait 

(1)  Manuel  de  la  Messe. 
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meilleur?  Et  quand  on  a  le  Seigneur  en  partage,  de 
quoi  peut-on  manquer?  Un  bonjour  est  un  souhait 
bien  simple;  mais  la  grâce  du  Seigneur,  mais  le  Sei- 
gneur lui-même  sont  le  comble  de  tous  les  biens. 

Le  prêtre  alors  élève  ses  bras  vers  la  croix  en  di- 
sant :  «  Prions.  »  Puis  il  gravit  les  pentes  du  Cal- 
vaire mystique,  faisant  en  silence  une  double  invo- 
cation à  la  miséricorde  divine  et  aux  saintes  reliques 
qui  reposent  dans  la  pierre  sacrée  :  «  Otez  de  nous 
nos  iniquités,  dit-il,  Seigneur,  nous  vous  supplions, 
afin  que  nous  nous  approchions  du  Saùit  des  Saints 
avec  un  esprit  pur.  Par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  » 
Et  s'inclinant,  et  appuyant  ses  mains  jointes  sur 
l'autel,  il  poursuit  au  nom  du  peuple  dont  il  est  le 
médiateur  :  «  Nous  vous  prions,  Seigneur,  par  les 
mérites  des  saints  dont  les  reliques  sont  ici,  et  de 
tous  les  saints,  de  daigner  me  pardonner  tous  mes 
péchés.  Amen.  »  Et  il  baise  les  reliques,  les  mains 
également  étendues  des  deux  côtés. 

L'usage  du  baiser  est  venu  à  l'Église  de  la  vie  ci- 
vile, où  il  accompagne  ordinairement  les  salutations. 
Les  païens  eux-mêmes  le  pratiquaient  dans  le  culte 
religieux,  alors  qu'ils  baisaient  les  pieds  de  leurs 
idoles.  Et  dans  l'Église  primitive,  on  baisait  avec 
empressement,  non-seulement  les  plaies  des  martyrs, 
pour  rendre  hommage  à  leur  foi  valeureuse,  mais  le 
seuil  même  des  basiliques,  par  respect  pour  le  Sei- 
gneur qui  les  habitait  et  pour  les  saints  à  qui  elles 
étaient  consacrées.  Et  comme  on  n'édifiait  alors  des 


LES    BEAUTÉS   DE    LA   MESSE  121 

autels  que  dans  les  lieux  arrosés  du  sang  des  mar- 
tyrs, ou  dans  lesquels  on  conservait  une  partie  no- 
table de  leurs  reliques,  de  là  est  venu,  pour  le  prêtre, 
l'usage  de  baiser  l'autel  avant  l'introït,  en  témoi- 
gnage de  sa  vénération  et  de  sa  confiance  pour  ces 
amis  de  Jésus  dont  il  implore  l'assistance  pour  of- 
frir plus  dignement  et  avec  plus  de  fruit  le  Saint- 
Sacrifice.  L'autel,  d'ailleurs,  n'est-il  point  aussi  le 
Calvaire  nouveau  sur  lequel  la  divinité  s'immole?  Et 
quand  le  prêtre  le  baise,  ne  rend-il  pas  à  Jésus- 
Christ  un  témoignage  d'adoration  et  d'amour?  En- 
fin, non-seulement  au  début  de  la  messe,  mais 
encore  toutes  les  fois  qu'il  se  retourne  vers  le  peuple, 
le  prêtre  baise  l'autel  pour  demander  à  Jésus-Christ 
la  paix,  qu'il  va  souhaiter  lui-même  aux  assis- 
tants. 

Aux  messes  solennelles,  le  prêtre  a  fait  son  entrée 
dans  le  sanctuaire,  précédé  de  tous  les  ministres  sa- 
crés :  d'un  thuriféraire  agitant  l'encensoir,  de  deux 
acolytes  portant  des  chandeliers,  d'un  maître  de  cé- 
rémonies, du  sous-diacre  et  du  diacre  qui  le  servent 
de  plus  près  et  qui  montent  avec  lui  au  saint  autel. 
Après  le  baisement  des  reliques,  il  procède  alors  à 
l'encensement.  Le  diacre  lui  présente  l'encens  à  bé- 
nir et  le  prêtre  dit  en  le  bénissant  :  «  Sois  béni  par 
Celui  en  l'honneur  de  qui  tu  brûleras.  »  Puis  le 
prêtre  encense  la  croix  et  l'autel  tout  entier,  gradins, 
table  et  côtés. 

Le  doux  parfum  de  l'encens,  dont  l'usage  est  si 
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fréquent  dans  le  sanctuaire,  a  plus  d'une  significa- 
tion mystérieuse.  Il  brûle  et  se  répand  devant  le  Sei- 
gneur en  nuages  d'odoriférante  fumée,  comme  un 
hommage  des  créatures  qui  doivent  être  employées 
à  son  service  et  consumées  pour  sa  gloire.  Il  brûle 
encore,  comme  une  figure  de  la  prière  s'élevant  vers 
Dieu  et  s'échappant  de  cœurs  embrasés  des  flammes 
de  l'amour  divin.  Il  brûle  enfin,  comme  le  sym- 
bole de  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  offert  en 
holocauste  et  la  représentation  de  ses  mérites  et  de 
sa  grâce.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  encense,  dans 
l'église,  le  tabernacle,  la  croix,  l'autel,  l'évangile,  le 
temple,  les  reliques  et  les  images  des  saints,  ces 
membres  glorieux  du  Sauveur  ;  les  êvêques,  les 
prêtres  et  les  princes  ;  les  grands  de  l'Église  et  du 
monde,  qui  sont,  parmi  les  hommes,  les  dépositaires 
et  les  représentants  dé  l'autorité  divine. 


CHAPITRE   II 


L  INTROÏT,  LE  KVRIE  ELEYSON,  LE  GLORIA  IN  EXCELSIS 


Après  avoir  baisé  la  pierre  sacrée,  encensé  l'autel 
et  reçu  l'encens  s'il  y  a  lieu,  le  célébrant  se  dirige 
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vers  l'extrémité  latérale  de  l'autel,  du  côté  gauche 
du  crucifix,  qui  est  appelé  côté  de  l'épUre,  et  traçant 
de  nouveau  sur  sa  personne,  de  son  front  à  sa  poi- 
trine, un  grand  signe  de  croix,  excepté  aux  messes 
des  morts  où  il  exprime  simplement  ce  signe  sur  le 
missel,  sans  le  toucher,  pour  signifier  l'absence  de 
toute  solennité,  il  fait  d'une  voix  élevée  la  lecture  de 
l'introït. 

On  a  donné  le  nom  d'introït  à  cette  prière,  parce 
qu'elle  est  le  commencement,  le  début,  l'ouverture 
des  prières  proprement  dites  de  la  Messe  dont  le 
psaume  judica,  le  conftteor  et  Y  au  fer  à  nobis  ne  sont 
en  quelque  sorte  que  la  préface.  On  attribue  généra- 
lement l'origine  de  l'introït  à  saint  Grégoire  le  Grand, 
qui  a  composé  un  antiphonaire  extrait  des  psaumes 
de  David  et  dans  lequel  se  trouvent  la  plupart  des 
introïts  que  nous  lisons  encore  de  nos  jours.  L'in- 
troït est  appelé  régulier  et  irrégulier  :  régulier,  s'il 
est  tiré  des  psaumes,  et  irrégulier,  s'il  est  composé 
de  l'évangile  ou  de  toute  autre  parole  de  l'Ecriture, 
à  l'exception  des  psaumes.  Ces  derniers  introïts  sont 
dits  irréguliers,  parce  qu'étant  très-peu  nombreux, 
les  autres  deviennent  une  sorte  de  règle  générale. 
Deux  exemples  éclairciront  cette  distinction.  La 
veille  de  la  Nativité  du  Sauveur,  à  la  messe  de  mi- 
nuit, le  célébrant  lit  l'introït  suivant,  qui  est  régulier 
parce  qu'il  est  extrait  d'un  psaume  de  David  :  «  Le 
Seigneur  m'a  dit  :  Vous  êtes  mon  fils  ;  je  vous  ai 
engendré  aujourd'hui.  Ps.  Pourquoi  les  nations  ont- 
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elles  frémi  et  les  peuples  ont-ils  médité  des  projets 
insensés  ?...  Gloire  au  Père,  etc.  »  A  la  messe  même 
du  jour  de  la  Nativité,  au  contraire,  l'Église  met 
sur  les  lèvres  du  célébrant  un  introït  irrégulier, 
c'est-à-dire  non  plus  extrait  des  psaumes,  mais  d'I- 
saïe  :  «  Un  Enfant  nous  est  né,  et  un  Fils  nous  a  été 
donné  ;  il  portera  sur  son  épaule  la  marque  de  sa 
puissance,  et  il  sera  appelé  l'Ange  du  grand  conseil. 
Ps.  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nouveau,  parce 
qu'il  a  opéré  des  merveilles...  Gloire  au  Père,  etc.  » 

Comme  on  le  voit,  l'introït  est  composé  d'une  an- 
tienne, d'un  psaume  et  du  gloria  Patri;  et  après 
avoir  rendu  gloire  au  Père,  le  prêtre  répète  l'antienne 
jusqu'au  psaume.  Il  renouvelle  ainsi  son  oraison, 
comme  pour  faire  des  instances  sur  le  cœur  de 
Dieu.  Jésus,  enseignant  la  prière  à  ses  disciples,  ne 
leur  disait-il  pas  :  «  Demandez,  demandez  encore,  et 
l'on  vous  donnera  ;  cherchez,  cherchez  toujours,  et 
vous  trouverez  ;  frappez,  frappez  sans  cesse,  et  l'on 
vous  ouvrira  (1)?  »  Le  prêtre  nous  rappelle  encore, 
par  la  répétition  de  sa  prière,  les  cris  et  les  désirs  ar- 
dents des  patriarches  et  des  justes  de  l'ancienne  loi, 
qui  soupiraient  après  la  venue  du  Messie. 

Quand  le  pontife  de  Rome  célèbre  les  augustes 
mystères  avec  tout  l'éclat  des  grandes  solennités,  il 
se  produit  avant  l'introït  une  bien  touchante  et  mys- 
térieuse cérémonie.  Sa  Sainteté,  parée  de  ses  orne- 

(1)  Luc,  n-9. 
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ments  pontificaux,  s'est  levée  ;  elle  a  quitté  son  trône 
et  elle  s'avance  vers  l'autel.  Aussitôt  trois  cardinaux 
de  l'ordre  des  prêtres  se  dirigent  à  sa  rencontre, 
arrêtent  son  cortège,  et  s'étant  profondément  incli- 
nés devant  le  pontife,  ils  le  baisent  deux  fois  :  une 
fois  sur  sa  poitrine,  dans  laquelle  bat  le  cœur  d'un 
père  ;  une  autre  fois  sur  ses  lèvres,  d*où  s'échappent 
les  perles  de  la  vérité.  De  pieux  commentateurs  ont 
voulu  voir,  dans  la  personne  des  trois  cardinaux, 
l'image  des  trois  Marie  de  l'Évangile,  ces  saintes 
amantes  du  Sauveur.  Mais  le  pape  Innocent  III,  para- 
phrasant cette  cérémonie  des  deux  baisers  dont  il  fut 
lui-même  l'objet,  nous  apprend  que  les  trois  person- 
nages de  la  cour  pontificale  représentent  les  trois 
rois  venus  de  l'Orient  auprès  de  la  crèche  de  Jésus,  et 
que,  semblables  à  eux  parleurs  symboliques  baisers, 
ils  veulent  reconnaître,  dans  le  vicaire  du  Christ,  la 
double  nature  de  l'Homme-Dieu  :  la  nature  divine 
comme  cachée  dans  sa  poitrine,  et  la  nature  humaine 
comme  se  manifestant  sur  ses  lèvres. 

Après  l'introït,  le  célébrant  s'avance  devant  le  ta- 
bernacle, et  là,  les  mains  jointes  et  face  à  face  avec 
Jésus-Christ  domicilié  sous  les  voiles  eucharistiques, 
il  dit  neuf  fois  alternativement  avec  le  servant  : 
«  Kyrie  eleyson,  Seigneur,  ayez  pitié;  Christe  eleyson, 
Christ,  ayez  pitié.  »  Cette  expression  a  été  employée, 
dans  l'Ancien  Testament,  par  les  prophètes  Isaïe  et 
Baruch,  et  s'est  trouvée,  dans  le  Nouveau,  sur  les 
lèvres  de  la  Chananéenne,   des  dix  lépreux  et  des 
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deux  aveugles  de  Jéricho  :  c'est  le  cri  d'une  âme  au 
milieu  d'un  péril.  Quand  nous  sommes  en  détresse  ; 
quand  tout  secours  humain  nous  manque  ;  quand 
l'espérance  elle-même  semble  fuir  à  nos  yeux,  un  cri 
soudain  et  spontané  s'échappe  de  nos  poitrines  : 
0  Dieu,  ô  mon  Dieu  !  Ainsi,  accablés  sous  le  poids  de 
nos  misères  et  de  nos  infortunes,  nous  nous  écrions 
à  l'autel  :  O  Seigneur,  ayez  pitié  ;  ô  Christ,  ayez  pi- 
tié ;  et  nous  répétons  ce  cri  jusqu'à  neuf  fois.  La 
douleur  n'a  pas  d'autre  manière  de  prier.  Elle  pousse 
un  cri,  toujours  le  même,  tant  qu'elle  n'est  pas  en- 
tendue. 

Autrefois,  le  nombre  des  répétitions  était  indéter- 
miné, pour  laisser  au  prêtre  le  temps  d'achever  les 
prières  préparatoires  et  l'encensement  ;  mais,  depuis 
le  onzième  siècle,  l'Église  a  statué  que  neuf  répéti- 
tions alternatives  étaient  suffisantes.  Le  prêtre  et  le 
servant  adressent  donc  trois  fois  leurs  demandes  au 
Père,  trois  fois  au  Fils  et  trois  fois  au  Saint-Esprit  : 
au  Père  créateur,  conservateur  et  juge;  au  Fils  ré- 
dempteur, sacrificateur  et  victime  ;  à  l'Esprit  de  lu- 
mière, de  force  et  de  sainteté.  Les  auteurs  voient 
encore,  dans  ce  triple  soupir  de  l'âme  en  détresse, 
le  cri  multiple  de  nos  angoisses  dans  notre  triple 
misère  d'ignorance,  de  péché  et  de  peine  :  trois  cris 
de  secours,  trois  cris  de  pardon  et  trois  cris  de  mi- 
séricorde. Ou  bien  enfin,  dans  ces  répétitions  alter- 
nées qui  semblent  entrer  les  unes  dans  les  autres, 
ils    ont   cru    reconnaître    le    dogme    profond    des 


LKS  BEAUTÉS  DE  LA  MESSE  127 

circumincessions    personnelles    dans    l'unité    divine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  point  inutile  de  remar- 
quer ici,  à  propos  de  la  forme  grecque  du  mot  Ky- 
rie, que  l'Église  a  cru  devoir  conserver,  dans  la  li- 
turgie latine  de  son  sacrifice,  quelques  noms  tirés  du 
grec  ou  de  l'hébreu,  tels  que  kyrie,  amen,  alléluia, 
hosanna,  sabaoth;  soit  qu'elle  ait  voulu  démontrer, 
par  ce  fait  permanent,  la  multiplicité  des  races  issues 
de  son  sein;  soit  qu'elle  ait  eu  le  dessein  de  nous 
rappeler  l'histoire  laborieuse  de  ses  commence- 
ments, alors  qu'elle  n'était  composée  que  d'une  éiite 
d'Hébreux,  de  Grecs  et  de  Latins  ;  soit  enûn  qu'elle 
ait  tenu  à  perpétuer  ces  trois  langues  dans  les- 
quelles les  apôtres  et  leurs  successeurs  ont  annoncé 
l'Évangile  aux  peuples  et  relaté  les  premiers  faits  du 
christianisme.  D'ailleurs,  l'application  de  ces  langues 
au  sacrifice  de  Jésus -Christ  avait  commencé  avant 
l'Église.  On  les  avait  vues  réunies  ensemble,  dans  le 
titre  qui  fut  placé  au-dessus  de  la  tête  du  divin  cru- 
cifié du  Calvaire. 

Le  Kyrie  fini,  le  prêtre  élève  les  yeux  vers  le  cru- 
cifix, étend  les  mains  et  les  rapproche  d'une  manière 
solennelle  et  suppliante,  et  d'une  voix  où  transpire 
l'enthousiasme ,  il  entonne  le  Gloria  in  excelsis  : 
«  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  sur  la  terre 
paix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Nous  vous 
louons,  nous  vous  bénissons,  nous  vous  adorons, 
nous  vous  glorifions.  Nous  vous  rendons  grâces  à 
cause  de  votre  grande  gloire,  Seigneur  Dieu,  Roi  ce- 
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leste,  Dieu  Père  tout-puissant  :  Seigneur,  Fils  unique, 
Jésus-Christ  ;  Seigneur,  Dieu,  Agneau  de  Dieu,  Fils 
du  Père,  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  ayez  pitié 
de  nous.  0  vous  qui  effacez  les  péchés  du  monde, 
recevez  notre  prière.  0  vous  qui  êtes  assis  à  la  droite 
du  Père,  ayez  pitié  de  nous.  C'est  vous  qui  êtes  le 
seul  Saint,  vous  le  seul  Seigneur,  vous  le  seul  Très- 
Haut,  Jésus-Christ,  avec  le  Saint-Esprit,  dans  la 
gloire  de  Dieu  le  Père.  Amen.  »  Le  prêtre  s'incline 
quand  la  prière  adore,  ou  qu'elle  rend  grâces,  ou 
qu'elle  rappelle  le  nom  de  Jésus,  et  fait  à  la  fin,  sur 
sa  personne,  le  signe  de  la  croix. 

Cette  hymne  est  appelée  par  la  tradition  Yhymne 
angélique.  Lorsque  la  Vierge  sans  tache  eut  mis  au 
monde  le  Fils  de  Dieu,  de  surnaturelles  clartés  envi- 
ronnèrent, dans  la  nuit,  quelques  pâtres  béthléé- 
mites  qui  faisaient  paître  leurs  troupeaux  sur  les 
collines  des  environs  ;  et  comme  un  ange  les  eût 
conviés  à  venir  adorer  leur  Sauveur  enveloppé  dans 
des  langes  et  couché  dans  une  crèche,  soudain,  il  se 
fit  un  grand  cri  d'une  multitude  de  voix  angéliques 
qui  chantaient  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux,  et  sur  la  terre  paix  aux  hommes  de  bonne 
volonté.  »  Ainsi  le  gloria'  est  appelé  l'hymne  des 
Anges,  parce  que  ce  sont  les  Anges  qui  en  ont 
chanté  les  premières  paroles.  Les  hommes  ont 
ajouté  le  reste.  Les  Grecs  le  désignent  encore  sous  le 
nom  pompeux  de  grande  doxologie  ou  parole  de 
gloire,  pour  le  distinguer  du  gloria  Patri,  qui  est  la 
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petite  doxologie.  Il  est  inscrit  dans  les  Constitutions 
apostoliques  sous  le  titre  gracieux  de  prière  du  ma- 
tin. C'était  donc  le  réveil  des  premiers  chrétiens, 
comme  il  avait  été  le  réveil  des  pasteurs. 

A  l'origine,  on  ne  l'entonnait  que  dans  les  actions 
de  grâces,  pour  remercier  le  Seigneur  de  quelques 
faveurs  signalées,  ou  bien  encore  il  était  l'hymne  de 
la  joie  et  du  triomphe  dans  les  acclamations  pu- 
bliques et  dans  les  manifestations  nationales.  Lorsque 
le  saint  pape  qui  couronna  Charlemagne  empereur 
d'Occident,  lorsque  Léon  III  s'avançait  bannières  au 
vent,  au  dehors  des  portes  de  Rome,  à  la  tête  de  sa 
cour  pontificale,  de  tous  les  ordres  de  son  clergé  et 
des  rangs  pressés  des  fidèles  pour  recevoir  Pépin,  le 
fils  de  l'empereur  d'Occident,  le  fils  du  roi  des  Francs, 
le  propre  fils  du  fils  aîné  de  l'Église,  il  entonna  le 
gloria  in  excelsis,  et  tout  le  peuple  chrétien,  saisi 
d'une  vive  et  sainte  exaltation,  se  mit  à  le  chanter 
avec  lui. 

Le  pape  saint  Télesphore  fut  le  premier  à  ordonner 
la  récitation  de  Yhymne  angélique  à  la  messe,  mais 
seulement  à  la  messe  qui  se  célèbre  dans  la  nuit  de 
Noël,  à  l'heure  historique  de  la  naissance  de  Jésus. 
On  pouvait  apprécier  la  réserve,  mais  plus  encore  le 
touchant  à  propos.  Et  puis,  peu  à  peu,  de  conces- 
sions en  concessions,  soit  à  cause  de  l'onction  et  de 
la  sublimité  des  pensées  et  des  sentiments;  soit  à 
cause  de  l'éclat  de  la  louange,  qui  resplendit  dans 
cette  acclamation  du  ciel  et  de  la  terre  en  l'honneur 
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delà  gloire  divine  autrefois  méprisée  et  de  la  paix  ren- 
due à  la  bonne  volonté  des  hommes  parles  mérites  du 
Rédempteur;  soit  à  cause  de  l'enthousiasme  religieux 
qui  coule  à  pleins  bords  dans  ce  noble  morceau  de 
littérature  chrétienne,  l'usage  se  répandit  de  réciter 
le  gloria  à  toutes  les  messes,  excepté  aux  messes  de 
férié ,  de  mort,  ou  de  deuil  liturgique.  On  com- 
prend cette  réserve  pour  les  jours  où  l'âme  est 
triste,  car  n'est-ce  pas  ici  l'hymne  joyeuse?  L'âme 
courbée  sous  le  poids  d'une  douleur,  ou  bien  humi- 
liée sous  la  honte  d'une  faute,  ne  sourit  plus  qu'à 
l'espérance  et  ne  peut  que  gémir  sur  les  sombres 
bords  du  fleuve  de  la  vie,  comme  autrefois  les  enfants 
des  Hébreux,  qui  avaient  suspendu  leurs  harpes  so- 
nores aux  branches  des  saules  des  fleuves  de  Baby- 
lone,  et  qui,  ne  faisant  plus  entendre  au  ciel  et  à  la 
terre  qu'une  plainte  sublime,  protestaient  avec  ser- 
ment que  l'hymne  triomphante,  qui  convient  au  Sei- 
gneur, ne  retentirait  jamais  plus  que  sous  les  voûtes 
du  temple  de  leur  chère  Sion. 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  gloires  de  l'Église 
que  la  beauté  et  l'élévation  de  ses  prières  n'aient 
point  échappé  à  -ses  ennemis  même  les  plus  achar- 
nés. Luther,  ce  moine  apostat,  avait  toujours  con- 
servé comme  un  remords  le  ressouvenir  de  sa  poé- 
tique chapelle  d'Erfurth  et  des  graves  cantiques  dont 
les  notes  solennelles  expiraient  dans  les  longs  corri- 
dors du  cloître.  Mais  le  chant  du  gloria  surtout,  le 
chant  de  l'hymne  angélique  l'avait  jeté  dans  de  tels 
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ravissements,  dans  des  émotions  telles,  que  long- 
temps après  avoir  déserté  le  giron  de  l'Église  sa 
mère,  et  tenant  même  dans  ses  mains  la  plume  in- 
cendiaire de  l'hérésiarque,  alors  qu'il  écrivait  son 
formulaire  de  la  messe,  il  parle  de  la  mélodie  des 
anges  avec  un  enthousiasme  digne  d'une  âme  meil- 
leure que  la  sienne.  Oh  !  cet  aveu  ne  surprend  pas. 
Oui,  il  est  impossible  de  ne  point  aimer  ces  accents 
liturgiques  qui  ont  retenti  sur  les  berceaux  et  sur  les 
tombes  de  nos  pères,  et  qui,  après  avoir  bercé  notre 
propre  enfance,  ont  servi  à  édifier  et  à  réjouir  notre 
jeunesse.  Et  bienheureuses  encore  les  âmes  dont  ils 
seront  la  sauvegarde  contre  les  passions  ardentes 
de  l'âge  mûr,  et  la  meilleure  consolation  dans  les 
suprêmes  angoisses  de  la  vieillesse  ! 


CHAPITRE  III 


LE    DOMINUS    VOBISCUM,    L'ORAISON,    L'ÉPITRE,    LE 
GRADUEL,    L'ALLELUIA,    LE    TRAIT,    LA    PROSE 


Nous  venons  de  donner  une  explication  de  l'introït, 
du  kyrie  et  du  gloria  :  de  l'introït,  qui  est  une  prière 
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d'ouverture  ;  du  kyrie,  le  cri  de  nos  angoisses  et  de 
nos  misères  ;  du  gloria,  le  chant  de  gloire  et  de 
triomphe.  Aussitôt  après  le  gloria  in  excelsis,  le  prêtre 
baise  les  reliques  et  se  retourne  vers  le  peuple,  et 
les  mains  étendues  en  face  l'une  de  l'autre  et  devant 
sa  poitrine,  il  prononce  pour  la  deuxième  fois  ces 
paroles  de  salutation  :  Dominus  vobiscum,  le  Seigneur 
soit  avec  vous  ;  »  auxquelles  le  servant  répond  en- 
core :  «  Et  avec  votre  esprit.  »  Ce  salut  d'honneur  et 
d'affection  précède  toujours  l'instruction  ou  la 
prière,  et  le  prêtre  le  donne  avec  des  gestes  signifi- 
catifs. Il  étend  ses  bras  vers  les  fidèles,  comme  pour 
leur  ouvrir  les  trésors  de  la  miséricorde  ;  il  les  referme 
ensuite  sur  lui-même,  comme  pour  réconcilier  toutes 
les  créatures  dans  le  sein  de  la  charité  divine. 

Mais  après  le  Seigneur,  ce  qu'il  y  a  de  plus  dési- 
rable, c'est  la  paix.  La  paix  fut  la  salutation  de  Jésus- 
Christ  ressuscité.  Apparaissant  tout  à  coup,  comme 
un  fantôme  glorieux,  au  milieu  de  ses  apôtres,  il 
leur  dit  :  «  La  paix  soit  avec  vous  (1).  »  Or,  l'Église  a 
voulu  que  les  évêques,  ces  représentants  de  Jésus- 
Christ  parmi  les  fidèles,  aient  à  leurs  messes  solen- 
nelles le  privilège  de  cette  salutation.  C'est  pourquoi, 
de  suite  après  le  gloria,  aux  jours  des  grandes  et  des 
joyeuses  fêtes,  l'évêque,  se  tournant  vers  le  peuple, 
le  salue  ainsi  :  «  Pax  vobis,  la  paix  soit  avec  vous.  » 
Et  les  choristes  répondent,  comme  d'habitude  :  «  Et 
avec  votre  esprit.  » 

(l)  Luc,  24-35. 
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Dès  qu'ils  ont  salué  l'assemblée,  l'évoque  ou  le 
prêtre,  qui  célèbrent,  se  dirigent  du  côté  de  l'épître, 
et  les  mains  élevées  d'une  manière  suppliante,  comme 
on  le  faisait  autrefois  dans  la  synagogue,  invitent  les 
fidèles  à  prier  :  «  Oremus,  prions,  »  s'écrient-ils;  puis 
ils  récitent  l'oraison,  c'est-à-dire  la  prière,  autre- 
ment appelée  collecte,  assemblée  ou  réunion,  soit  parce 
que,  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  le  prêtre 
réunit  les  vœux  des  hommes  pour  les  porter  à  Dieu; 
soit  parce  qu'il  récite  l'oraison  sur  le  peuple  réuni  ; 
soit  enfin  parce  que  tous  les  assistants  réunissent 
alors  leurs  pensées  et  leurs  sentiments,  pour  les  éle- 
ver ensemble  vers  là  céleste  demeure  de  la  divi- 
nité. 

La  formule  des  oraisons  est  très-ancienne  dans 
l'Église.  Elle  date  sans  doute  des  temps  aposto- 
liques, quand  les  fidèles  s'assemblaient  pour  prier. 
Et  parmi  les  oraisons  dont  nous  faisons  actuellement 
usage  à  la  messe,  il  en  est  quelques-unes  dont  l'ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  comme  celles 
que  l'on  récite  en  si  grand  nombre  le  Vendredi- 
Saint.  D'autres  remontent  jusqu'aux  septième , 
sixième  et  cinquième  siècles,  et  sont  attribuées  aux 
saints  papes  Léon  II,  Grégoire  le  Grand  et  Gélase. 
Un  jour,  le  brave  peuple  deNaples  s'était  avancé,  sur 
ses  navires  et  ses  trirèmes,  en  haute  mer,  pour  arrê- 
ter la  flotte  mécréante  des  Sarrasins,  dont  le  sata- 
nique  projet  était  de  faire  de  Rome,  capitale  natu- 
relle et  légitime  de  la  chrétienté,  le  boulevard  du 
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mahométisme.  Mais  le  Seigneur  était  avec  son  Église. 
Un  saint  pape  veillait  et  priait  dans  la  mystique 
barque  de  Pierre,  dont  la  destinée  est  d'être  perpétuel- 
lement ballottée  sur  les  flots  des  passions  humaines. 
Léon  II  alors  s'écria  d'une  voix  sereine,  au  milieu  de 
la  tourmente  :  «  0  Dieu  dont  la  main  bienfaisante 
releva  le  bienheureux  Pierre  prêt  à  s'engloutir  dans 
les  eaux,  et  retira  du  fond  de  l'abîme  l'apôtre  saint 
Paul  trois  fois  naufragé,  écoutez  favorablement  notre 
prière  et  exaucez-nous,  afin  que,  grâce  aux  mérites 
de  vos  deux  apôtres,  nous  puissions  parvenir  à  votre 
gloire.   »  Et  ce  même  Jésus,  qui  avait  jadis  conjuré 
les  périls  du  lac  de  Génézareth,  se  ressouvint  des 
dangers  nouveaux  et  des  nouveaux  cris  de  détresse 
de  son  nouvel  apôtre,  et  les  Napolitains  vainqueurs 
sauvèrent  une  fois  encore  cette  Rome  toujours  agi- 
tée, qui  semble  porter  avec  elle  la  fortune  de  l'Église. 
Le  même  pontife  venait  de  terminer  l'enceinte  de  la 
cité  qui  possède  son  nom  dans  l'histoire,  la  cité  Léo- 
nine ;  et  quand  il  se  décida  à  la  fermer  par  des  portes 
et  des  serrures  pour  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  il  composa  une  autre  oraison  de  circonstance 
par  laquelle  il   confiait  les  clefs  de  sa  cité  à  saint 
Pierre,  le  porte-clefs  du  royaume  céleste. 

Mais  dans  les  temps  de  pénitence  et  de  supplica- 
tion, de  suite  après  avoir  dit  au  peuple  :  Prions,  le 
prêtre  ajoute  :  Fléchissons  les  genoux;  et  puis,  ayant 
fait  une  génuflexion  profonde,  il  prononce  ces  mots  : 
Laez-vous.  Il  invite  ainsi  les  fidèles  à  prier  avec  une 
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foi  plus  humble  en  harmonie  avec  le  deuil  dans  le- 
quel l'Église  est  plongée.  Aux  messes  solennelles, 
c'est  le  diacre  qui  chante  :  Fléchissons  les  genoux,  et 
c'est  le  sous-diacre  qui  répond  :  Levez-vous. 

L'Église  adresse  presque  toutes  ses  oraisons  à  Dieu 
le  Père,  selon  le  précepte  et  l'exemple  de  Jésus- 
Christ.  Jésus,  enseignant  un  jour  ses  disciples  à 
prier,  leur  parla  ainsi  :  «  Quand  vous  priez,  dites  : 
0  Père,  que  votre  nom  soit  sanctifié  (i).  »  0  Père! 
quelle  douce  expression  !  quelle  confiance  ce  nom 
béni  n'inspire-t-il  point  à  des  enfants  qui  prient  !  Or» 
remarquons  encore  que  nous  supplions  le  Père  par 
l'intercession  du  Fils,  comme  il  l'a  recommandé 
lui-même  :  «  Quand  vous  demanderez  quelque  chose 
à  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous  l'accordera  (2).  » 
Adressées  au  Père,  nos  oraisons  sont  donc  terminées 
par  l'invocation  du  Fils.  Elles  sont  déposées  par  le 
Fils  aux  pieds  du  trône  céleste.  Y  a-t-il  une  manière 
plus  insinuante  de  prier?  Jésus  veut  être  maintenant 
dans  le  ciel  notre  médiateur,  comme  il  a  été  autre- 
fois notre  rédempteur  sur  la  terre.  Et  a  y  a-t-il,  dit 
l'Écriture,  un  autre  nom  donné  aux  hommes  par  la 
vertu  duquel  nous  soyons  sauvés  (3)  ?  Peut-il  y  avoir 
un  autre  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  que 
Jésus-Christ  homme  et  Dieu  (4)?  Et  n'est-ce  pas  par 


(1)  Luc,  11-2. 

(2)  Jean,  16-23. 

(3)  Act.,4-12. 

(4)  I  Tim.,  2-5. 
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Jésus-Christ  seulement  que  nous  avons  accès  auprès 
de  Dieu  le  Père  (1)?  »  Aussi,  depuis  le  commence- 
ment du  christianisme,  les  chrétiens  ont  constamment 
prié  Dieu  au  nom  de  Jésus-Christ.  Tertullien  déjà  le 
constatait  éloquemment  dans  son  Apologétique,  en 
face  des  païens  détracteurs  du  Christ  et  persécuteurs 
de  ses  disciples  :  «  Nous  le  disons,  et  nous  le  disons 
ouvertement,  et  quand  nous  sommes  lacérés  et  en- 
sanglantés par  vous,  nous  le  disons  bien  haut:  nous 
prions  Dieu  par  Jésus-Christ;  c'est  par  lui,  et  c'est  en 
lui  que  Dieu  veut  être  connu  et  adoré.  » 

Après  la  conclusion  de  l'oraison,  le  servant  ajoute  : 
«  Amen,  »  qu'il  soit  fait  ainsi!...  Amen  est  un  mot 
hébreu  qui  exprime  tantôt  une  affirmation,  tantôt  un 
désir  et  tantôt  un  consentement,  suivant  la  pensée  ou 
le  sentiment  contenu  dans  la  prière.  Quand  nous  nous 
écrions  dans  les  élans  de  notre  âme  :  Je  crois  en  Dieu 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  je  crois  en  la  sainte 
Église  catholique,  amen!  nous  affirmons  et  nous  pro- 
clamons notre  croyance.  Quand,  reconnaissant  l:é- 
normité  de  nos  offenses,  nous  nous  adressons  à  ce 
Dieu  bon  qui  ne  veut  pas  la  mort,  mais  la  conversion 
du  pécheur,  et  quand  nous  lui  disons  :  Regardez  fa- 
vorablement votre  peuple  ;  rendez-le  persévérant 
dans  le  bien,  et  détournez  de  lui  les  fléaux  de  votre 
colère,  amen!  nous  émettons  un  vœu,  un  désir  ar- 
dent, un  souhait  dont  nous  avons  hâte  de  voir  l'heu- 

(1)  Rom.,  5-2. 
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reux  accomplissement.  Et  quand,  enfin,  considérant 
les  bienfaits  de  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce 
que  nous  avons  reçus  de  la  main  libérale  du  Sei- 
gneur, quand  nous  faisons  retentir  cette  exclamation 
enthousiaste  :  Nous  vous  louons,  ô  Dieu,  nous  vous 
bénissons,  nous  vous  adorons.  Nous  vous  rendons 
grâces  pour  votre  infinie  miséricorde,  amen!  nous 
donnons  un  nouveau  consentement  à  la  manifestation 
de  notre  reconnaissance.  Cet  amen  est  une  redite  ; 
c'est  même,  si  l'on  veut,  une  redondance;  mais,  par 
cet  amen,  nous  donnons  en  quelque  sorte  un  tour 
plus  accentué  à  l'expression  de  notre  prière  :  c'est  le 
couronnement,  c'est  l'achèvement,  c'est  la  perfec- 
tion, c'est  le  point  final  de  notre  admiration,  de  notre 
ravissement,  de  notre  extase. 

Alors,  les  mains  posées  sur  le  livre,  ou  sur  l'autel, 
mais  de  manière  à  toucher  le  livre  comme  preuve  de 
son  attachement  à  la  parole  sainte,  le  prêtre  fait  la 
lecture  de  l'épître ,  tandis  que  le  sous-diacre  la 
chante  en  avant  du  chœur,  sur  un  pupitre  ou  lutrin, 
à  la  messe  solennelle.  L'épître  est  un  passage  des 
écritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  se 
rapportant  au  mystère  ou  au  saint  dont  on  célèbre  la 
fête,  et  le  plus  ordinairement  une  citation  des  lettres 
de  l'apôtre  saint  Paul  ;  et  c'est  à  cause  de  cette  pré- 
férence, que  cet  extrait  a  reçu  le  nom  d'épître.  Gomme 
les  Juifs  avaient  pour  coutume  de  commencer  leurs 
assemblées  par  la  lecture  des  livres  de  Moïse  et  des 
prophètes,  il  est  vraisemblable  que  les  apôtres  re- 

8. 
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commandèrent  ce  pieux  usage  aux  premiers  chré- 
tiens. 

La  volonté  de  saint  Paul  semble  d'ailleurs  formelle 
sur  ce  point.  Il  adjurait  les  fidèles,  au  nom  du  Sei- 
gneur, de  lire  ses  propres  lettres  dans  les  réunions 
publiques.  Or,  les  fidèles  ne  se  réunissaient  en  ce 
temps-là  que  pour  assister  au  Saint-Sacrifice.  C'est 
donc  pendant  la  célébration  de  l'Eucharistie  que  les 
épîtres  de  saint  Paul  étaient  lues.  Comment  dé- 
peindre cette  scène  primitive  de  la  lecture  d'une 
lettre  de  saint  Paul?  Un  prêtre,  un  vieillard  véné- 
rable quelquefois  secouru  par  un  jeune  clerc  de  l'or- 
dre des  lecteurs,  les  deux  extrémités  de  la  vie,  tient, 
d'une  main  rendue  tremblante  par  l'âge  ou  par  l'é- 
motion, les  précieuses  feuilles  de  papyrus  sur  les- 
quelles l'apôtre  a  buriné  de  mâles  caractères;  et  puis 
il  lit  ou  ils  lisent  dans  l'assemblée  des  saints  les 
exhortations  et  les  conseils  du  grand  Paul.  Ils  dé- 
roulent, avec  attendrissement  et  au  milieu  du  plus 
profond  recueillement,  les  flots  de  cette  puissante 
éloquence  et  de  cette  théologie  savante,  qu'il  avait 
fallu  dérober,  avec  le  plus  grand  soin,  aux  regards  et 
aux  investigations  des  fins  policiers  de  César.  Ils 
rendent  la  vie  par  la  parole  à  ces  lettres  mortes,  mais 
palpitantes  encore  du  souffle  prodigieux  du  converti 
de  Damas,  du  disciple  de  Gamaliel,  du  contempla- 
teur et  de  l'émule  de  Pierre,  du  missionnaire  de 
l'Aréopage,  du  prédicateur  des  nations,  du  noble 
-ticrmatisé  du  Christ  s'adressant  aux  chrétiens  des 
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catacombes.  Quelle  attention!  quel  silence!  quel 
saisissement!  quelle  avidité!  Qui  dira  les  courageuses 
résolutions  que  ces  lettres  firent  naître,  et  les  géné- 
reuses impatiences  que  seules  elles  furent  suffisantes 
à  calmer?  Et  non-seulement  on  lisait,  dans  ces  réu- 
nions, les  écrits  des  prophètes  et  des  apôtres,  mais 
aussi  les  écrits  des  évêques  et  des  souverains  pon- 
tifes, qu'on  se. passait  d'Églises  en  Églises;  et  c'est 
par  ce  doux  commerce  épistolaire  que  l'on  s'instrui- 
sait en  s'édifiant,  et  que  l'on  entretenait  des  relations 
amicales  entre  les  différentes  Églises,  entre  les  fidèles 
et  les  évoques,  entre  les  évoques  et  le  souverain  pon- 
tife. 

Mais  voyez  quelle  grandeur  dans  la  simple  dispo- 
sition et  la  simple  exécution  des  cérémonies.  Voici 
donc  la  parole  des  prophètes  et  des  apôtres  qui  pré- 
cède la  parole  du  Messie  :  un  Isaïe  ou  un  saint  Paul 
qui  annoncent  Jésus-Christ!  Aussi  bien  c'est  un  sous- 
diacre  qui  chante  l'épître  à  la  messe  solennelle; 
tandis  que  c'est  un  diacre,  c'est-à-dire  un  clerc  de 
dignité  supérieure,  qui  entonne  l'évangile.  Ainsi 
Jésus,  dans  ses  pérégrinations  apostoliques  à  travers 
les  bourgades  de  la  Judée,  envoyait  devant  sa  face 
deux  de  ses  apôtres,  pour  l'annoncer  aux  cités  voi- 
sines :  ainsi  encore  il  entra  dans  les  desseins  du 
Père  céleste  de  susciter  à  son  Fils  un  précurseur 
dans  Jean-Baptiste,  qui  prépara  les  sentiers  par  où 
devait  passer  ce  divin  Sauveur  du  monde. 

A  la  fin  de  l'épître,  le  servant  prononce  ces  mots  : 
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«  Rendons  grâces  à  Dieu,  Deo  gratias,  »  expression 
très-ancienne,  dont  saint  Benoît,  le  patriarche  d'Oc- 
cident, recommande  l'usage  à  ses  moines  ;  tandis  que 
saint  Augustin  déjà  reprochait  aux  donatistes  d'en 
faire  un  objet  de  dérision.  Les  paroles  de  l'action  de 
grâces  devraient  être  constamment  sur  des  lèvres 
humaines.  Si  la  Providence  divine  nourrit  l'oiseau 
des  champs,  qui  ne  fait  point  de  semailles  ni  de  mois- 
sons, et  si  elle  donne  au  lis  des  vallées,  qui  ne  file 
et  ne  tisse  point,  des  vêtements  plus  riches  et  plus 
éclatants  que  le  vêtement  royal  de  Salomon,  combien 
plus  de  faveurs  et  quels  plus  précieux  bienfaits,  dans 
sa  sollicitude  maternelle,  n'a-t-elle  point  départis  à 
l'homme  qu'elle  a  créé  à  son  image  ! 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  graduel,  de 
Y  alléluia,  du  trait  et  de  la  prose. Le  graduel,  qui,  selon 
saint  Thomas,  figure  le  progrès  de  la  vie,  est  une  ci- 
tation de  l'Écriture  qui  est  le  résumé  et  le  fruit  de 
l'épître  ou  de  l'évangile  du  jour.  «  Vous,  Seigneur, 
dit  le  prêtre  le  troisième  dimanche  de  l'Avent,  vous 
qui  êtes  assis  sur  les  chérubins,  faites  éclater  votre 
puissance,  et  venez.  Verset  :  Écoutez-moi,  Pasteur 
d'Israël,  vous  qui  conduisez  Joseph  comme  un  trou- 
peau de  brebis.  Alléluia.  Verset  :  Faites  éclater,  Sei- 
gneur, votre  puissance  et  venez  nous  sauver.  Allé- 
luia. »  Le  graduel  est  ainsi  nommé,  parce  qu'on  le 
chantait  debout  sur  les  degrés  de  l'autel,  ou  tandis 
que  le  diacre  gravissait,  autrefois,  les  degrés  de  l'am- 
bon  pour  le  chant  de  l'évangile  ;  et  maintenant,  tan- 
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dis  qu'il  gravit  aussi  les  degrés  de  l'autel  pour  pren- 
dre le  livre  des  évangiles  et  demander  la  bénédiction 
du  célébrant.  Le  graduel  est  encore  appelé  répons, 
soit  parce  qu'il  est'  approprié  au  sens  de  l'épître  au- 
quel il  répond  en  quelque  manière,  soit  parce  que  le 
chant  en  étant  alterné,  une  partie  du  chœur  répond 
à  l'autre  partie. 

Dans  les  temps  ordinaires  on  dit  le  psaume  du 
graduel  et  le  psaume  de  Y  Alléluia;  mais  dans  le  temps 
pascal,  le  graduel  cède  la  place  à  deux  psaumes  pré- 
cédés et  suivis  de  plusieurs  alléluia.  Ainsi,  on  lit  pour 
la  fête  de  l'Ascension  :  «  Alléluia,  alléluia.  Verset  : 
Dieu  s'est  élevé  dans  la  jubilation,  et  le  Seigneur  au 
son  de  la  trompette.  Alléluia.  Verset  :  Le  Seigneur, 
montant  dans  les  cieux,  a  entraîné  dans  Sina  la  cap- 
tivité captive.  Alléluia.  »  Alléluia,  qji  exprime  la  joie 
surnaturelle,  est  un  mot  bébreu  qu'on  ne  rencontre 
que  deux  fois  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament; 
mais  deux  fois  pour  traduire  le  sentiment  d'une  al- 
légresse et  d'une  reconnaissance  immenses.  C'est 
une  cité  malheureuse  rendue  à  une  éclatante  pros- 
périté :  c'est  le  roi  pécheur  recouvrant  l'innocence  et 
l'amitié  de  Dieu.  C'est  Jérusalem,  c'est  David  qui 
font  entendre  ce  cri  de  liesse  qui  signifie  :  Louez 
Dieu  (1).  Maintenant,  à  l'exception  des  jours  de  péni- 
tence et  de  tristesse  liturgiques,  qui  sont  bien  peu 
nombreux,  Yalleluia  retentit  constamment  dans  l'E- 

(i)  Tob.,  13-22;  Ps.  104  et  suiv. 


142  LES    BEAUTÉS   DE   LA   MESSE 

glise.  Eh!  pourrions-nous  jamais  assez  répéter  allé- 
luia? Alléluia  est  l'expression  de  la  joie  et  de  l'adora- 
tion dans  les  cieux.  «  J'entendis,  s'écrie  l'aigle  de 
l'Apocalypse  ravie  jusqu'au  pied  du  trône  de  l'É- 
ternel, j'entendis  les  voix  célestes  retentir  comme  le 
bruit  des  grandes  eaux  et  des  tonnerres  éclatants  et 
chanter  :  Amen,  alléluia  (1).  »  A  l'heure  des  persécu- 
tions, au  début  du  christianisme,  on  entonnait  Yalle- 
luia  aux  funérailles  des  martyrs;  et  les  mères  d'alors, 
penchées  sur  le  berceau  de  leur6  enfants,  leur  ensei- 
gnaient encore  à  bégayer  X alléluia  comme  une  su- 
blime prière.  Alléluia!  alléluia!  Ah!  le  solitaire  de 
Bethléem,  l'ascétique  Jérôme,  l'ouït  le  jour  et  la 
nuit  auprès  de  la  grotte  merveilleuse;  et  les  ancêtres 
de  ces  pâtres  et  de  ces  cultivateurs  qui  chantaient 
Alléluia,  alléluia,  en  gardant  les  troupeaux  et  en  diri- 
geant le  soc  de  la  charrue,  ah!  sans  doute,  eux,  ils 
l'avaient  recueilli  des  cieux.  Et  nous  aussi,  disons  et 
redisons  avec  l'Église  .:  Alléluia,  alléluia.  Quand  l'É- 
glise le  chante  plus  fréquemment  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte,  elle  entend  exprimer  la  douce 
espérance  que  nous  avons,  nous  chrétiens,  de  res- 
susciter un  jour  à  la  vraie  vie  comme  Jésus-Christ. 
La  vie  d'ici-bas  n'est  pas  la  vie  véritable  ;  c'est  au 
contraire  une  agonie  ou  le  prélude  de  la  mort.  Notre 
âme  immortelle,  s'agitant  dans  un  corps  de  mort  et 
sur  une  terre  de  mort,  assiste  à  chaque  instant  à 

(1)  I  ApOC,  19-1,  G. 


LES   BEAUTÉS    DE   LA   MESSE  143 

l'évanouissement  de  quelque  chose;  et  pour  elle  la 
vraie  vie  ne  commence  que  lorsque,  déployant  ses 
ailes  et  délivrée  de  la  prison  du  corps,  elle  s'enfuit 
vers  des  régions  meilleures  que  l'Écriture  appell  e  si 
bien  la  terre  des  vivants.  Chantons,  chantons  Alléluia, 
alleluiai  dans  les  cités  et  dans  les  campagnes,  de  notre 
enfance  à  notre  vieillesse,  jusqu'à  ce  que  ce  cri  s'é- 
teigne sur  nos  lèvres  expirantes,  et  que  notre  âme 
entonne,  pour  la  première  fois,  Yalleluia  des  élus  qui 
ne  finit  jamais. 

Aux  jours  de  pénitence  et  de  deuil,  Yalleluia  est 
remplacé  par  le  trait.  Le  trait,  qui  consiste  en  quel- 
ques versets  tirés  des  livres  sacrés,  est,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Thomas,  un  gémissement  spirituel. 
Voici  le  trait  qui  suit  le  graduel  du  troisième  di- 
manche de  Carême  :  «  Vers  vous  j'ai  levé  mes  yeux, 
ô  vous  qui  habitez  les  cieux.  Verset  :  Comme  les  re- 
gards des  serviteurs  sont  dans  les  mains  de  leurs 
maîtres.  Verset  :  Comme  les  regards  Jdes  servantes 
sont  dans  les  mains  de  leurs  maîtresses  :  ainsi  nos 
regards  sont  levés  vers  le  Seigneur  notre  Dieu,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  pitié  de  nous.  Verset  :  Ayez  pitié  de 
nous,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous.  »  Ou  bien  encore, 
suivant  certains  auteurs,  le  trait  se  nomme  ainsi 
parce  qu'il  doit  se  chanter  en  solo  et  d'une  seule 
tenue,  ou  parce  que,  écrite  sur  un  mode  triste  et  lu- 
gubre, la  mélodie  en  est  entrecoupée  et  prolongée. 

L*Église  reconnaît  donc,  dans  ses  cérémonies,  des 
temps  de  joie  et  des  journées  de  tristesse.  Elle  est  le 
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miroir  des  sentiments  de  l'homme,  dont  la  vie  n'est 
qu'un  mélange  dheurs  et  de  malheurs.  Aussi,  tantôt 
elle  exhale  des  plaintes  et  pousse  des  gémissements, 
pour  réfléchir  dans  son  culte  les  deuils  humains  ;  et 
tantôt,  dans  ses  temples  inondés  de  flots  de  lu- 
mière, de  fleurs,  d"encens,  de  pourpre  et  d'or,  elle 
fait  retentir  des  cantiques  d'allégresse,  qui  ne  sont 
que  la  reproduction  des  joies  de  notre  âme.  Aux 
jours  des  fêtes  les  plus  solennelles,  elle  a  une  jubi- 
lation, une  séquence,  une  prose  particulière  qu'elle  ne 
fait  entendre  que  ces  jours-là.  On  voit  donc  pourquoi 
ce  rhythme  est  appelé  jubilation.  On  le  nomme  en- 
core séquence,  parce  qu'il  suit  le  graduel  ;  et  prose 
enfin,  parce  qu'il  n'est  réglé  par  aucune  des  lois  de 
la  poésie.  On  compte  dans  le  Missel  cinq  proses  dif- 
férentes, qui  se  lisent  aux  jours  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte,  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  de  la  Com- 
mémoration des  Morts  et  de  la  Compassion  de  la 
très-sainte  Vierge. 

On  le  voit,  rien  n'est  demeuré  imprévu  dans  les 
cérémonies  de  l'auguste  sacrifice;  tout  a  sa  place 
marquée  d'avance;  et  puis  chaque  chose  exprime 
une  idée,  ou  reflète  un  sentiment  :  graduel,  trait, 
prose,  alléluia,  rien  n'est  indifférent  dans  le  culte  du 
Seigneur.  V alléluia,  avons-nous  dit,  ne  se  chante  pas 
dans  les  temps  de  tristesse.  Ainsi,  on  l'omet  aux 
fériés  de  l'Avent,  pendant  le  Carême  et  aux  vigiles 
des  principales  fêtes  de  l'année,  alors  que  l'Église 
ordonne,  dans  une  pensée  de  philosophie  chrétienne, 
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de  se  préparer  à  la  joie  de  la  solennité  par  la  péni- 
tence du  jeûne  et  de  l'abstinence.  Et  pourtant,  il  est 
deux  vigiles  dans  lesquelles  les  prêtres,  au  nom  de 
l'Église,  doivent  répéter  à  la  messe  Yalleluia  :  les  vi- 
giles de  Pâques  et  de  Pentecôte.  Pourquoi  cela?  Ab! 
ce  n'est  pas  sans  un  pieux  dessein.  L'Eglise  a  le  culte 
du  souvenir.  Elle  tient  à  nous  rappeler,  par  cet  usage, 
qu'autrefois  l'office  du  samedi,  commencé  bien  avant 
dans  la  nuit,  faisait  partie  de  l'office  du  dimancbe. 
Elle  nous  transporte  à  son  origine,  et  nous  fait  fran- 
chir, par  la  pensée,  un  espace  immense  de  plus  de 
dix-huit  siècles.  Un  mot  lui  suffit  pour  cela. 


CHAPITRE  IV 


L  EVANGILE 


Évangile,  d'un  mot  grec  semblable  signifiant  bonne 
et  heureuse  nouvelle,  est  le  nom  donné  à  l'histoire  de 
la  prédication  et  des  actions  de  Jésus-Christ,  et  se 
dit,  en  général,  des  quatre  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment renfermant  la  bonne  et  heureuse  nouvelle,  ou  la 
nouvelle  du  salut  par  Jésus-Christ.  Ces  livres  sont 
les  évangiles  selon  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint 
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Luc  et  saint  Jean.  Mais  à  la  messe  on  appelle  parti- 
culièrement évangile  quelques  versets  seulement  ti- 
rés des  évangélistes,  et  que  le  prêtre  lit  en  public 
aux  messes  privées,  ou  que  le  diacre  chante  aux 
messes  solennelles.  Ainsi  considéré,  l'Évangile  est 
une  profession  de  foi  que  l'Église  environne  de  céré- 
monies. 

Avant  de  faire  cette  lecture  sacrée,  le  prêtre,  pro- 
fondément incliné  devant  le  tabernacle,  au  milieu  de 
l'autel,  et  les  mains  jointes,  demande  à  Dieu  de  pu- 
rifier et  son  cœur  et  ses  lèvres  indignes  :  «  Purifiez 
mon  cœur  et  mes  lèvres,  Dieu  tout-puissant,  qui 
avez  purifié  les  lèvres  du  prophète  Isaïe  avec  un 
charbon  ardent.  Daignez  me  purifier  ainsi  par  votre 
pure  miséricorde,  afin  que  je  puisse  annoncer  digne- 
ment votre  saint  Évangile.  Par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Amen.  »  Le  prophète  venait  d'être  ravi  dans 
les  cieux.  Il  avait  vu  Adonaï.  Il  avait  entendu  le 
chœur  des  esprits  bienheureux.  Les  fondements  des 
cieux  s'étaient  ébranlés,  et  le  temple  s'était  rempli 
de  fumée.  Une  religieuse  épouvante  saisit  Isaïe.  Il 
n'osera  plus  parler  aux  hommes  :  ses  lèvres  sont  trop 
souillées  pour  célébrer  de  pareilles  grandeurs.  Un 
chérubin  alors  vole  auprès  de  lui,  tenant  un  charbon 
embrasé,  lui  en  touche  les  lèvres  et  lui  dit:  «Voilà  que 
ceci  a  touché  tes  lèvres  et  que  ton  iniquité  a  disparu.  » 
Tels  sont  les  sublimes  souvenirs  retracés  dans  la 
prière  sacerdotale.  Ici  et  là  mêmes  devoirs,  même 
indignité,  même  puissance  et  même  miséricorde. 
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A  la  suite  du  Munda,  le  prêtre  implore  la  bénédic- 
tion du  Seigneur,  cette  bénédiction  sans  laquelle  la 
parole  évangélique  elle-même  n'est  qu'un  airain 
sonnant  et  une  cymbale  retentissante  :  a  De  grâce, 
Seigneur,  bénissez-moi.  — Que  le  Seigneur  soit  dans 
mon  cœur  et  sur  mes  lèvres,  afin  que  j'annonce  di- 
gnement et  comme  il  faut  son  Évangile.  Amen.  »  A  la 
messe  chantée,  de  suite  après  l'épitre,  le  diacre  dé- 
pose le  livre  des  évangiles  sur  la  pierre  sacrée,  fait 
ensuite  bénir  l'encens  par  le  célébrant,  s'agenouille 
et  récite  le  Munda,  prend  le  livre  et  demande  la  bé- 
nédiction du  prêtre,  dont  il  baise  la  main  sur  le 
livre,  comme  un  signe  du  respect  qu'il  porte  au  mi- 
nistre de  l'Évangile;  et  puis,  escorté  du  sous-diacre, 
précédé  du  parfum  de  l'encens  qu'agite  le  thurifé- 
raire, tandis  que  les  deux  acolytes  l'accompagnent 
avec  des  flambeaux  allumés,  il  se  dirige,  guidé  par 
le  maître  des  cérémonies,  en  avant  du  sanctuaire, 
d'un  pas  solennel.  Une  lumière  plus  éclatante  et  un 
parfum  plus  doux  ne  s'échappent-ils  pas  de  ce  livre 
qu'il  tient  élevé  et  qu'il  porte  en  grand  appareil,  de 
ce  livre  dont  les  rayons  surnaturels  ont  illuminé  la 
nuit  des  intelligences,  et  dont  les  baumes  souverains 
ont  guéri  les  plaies  morales  de  tant  de  cœurs? 

L'Évangile  se  lit  ou  se  chante  à  la  droite  du  cru- 
cifix, et  sur  un  pupitre  incliné  vers  le  nord  autant  que 
possible.  La  droite  est  la  patrie  des  élus,  et  le  nord 
ou  l'aquilon  signifie  le  souffle  glacial  de  Satan  que 
le  souffle   du  Christ  a   dissipé.  Afin  de  rendre  le 


148  LES   BEAUTÉS   DE    LA   MESSE 

peuple  attentif,  le  prêtre  ou  le  diacre  lui  répète  la 
salutation  primitive  :  «Le  Seigneur  soit  avec  vous.  » 
Le  servant  ou  le  chœur  répond  encore  :*  «  Et  avec 
votre  esprit,  »  c'est-à-dire,  nous  redoublons  d'atten- 
tion et  nous  excitons  nos  cœurs.  Et  puis,  l'officiant 
proclame  le  commencement  ou  la  suite  du  récit  qu'il 
entreprend  par  ces  mots  initium  ou  sequentia.  Et  le 
servant  ou  le  chœur  s'écrie  :  «  Gloire  à  vous,  Sei- 
gneur. »  En  môme  temps  l'officiant  trace  un  signe 
de  croix  sur  les  pages  saintes.  Et  le  peuple  et  lui  font 
encore  trois  signes  de  croix  sur  eux-mêmes,  un  sur 
le  front,  un  sur  les  lèvres  et  un  sur  le  cœur.  Le 
signe  de  la  croix  est  tracé  sur  le  récit  évangélique, 
pour  attester  que  l'Évangile  est  le  livre  du  divin  cru- 
cifié ;  sur  le  front,  pour  protester  qu'il  ne  faut  point 
rougir  de  la  foi  de  Jésus-Christ;  sur  les  lèvres,  pour 
signifier  que  nous  sommes  prêts  à  prêcher  la  vérité 
sainte  jusque  sur  les  toits  ;  sur  le  cœur  enfin,  pour 
témoigner  de  notre  attachement  et  de  notre  fidélité 
à  la  parole  de  Dieu,  et  pour  sceller  le  foyer  de  l'a- 
mour du  sceau  mystique  de  la  croix,  qui  est  le  signe 
de  la  mort  au  monde,  au  démon  et  au  péché. 

Le  diacre  offre  alors  trois  fois  de  l'encens  au  texte 
sacré.  Quel  autre  culte  a  plus  de  vénération  pour 
le  texte  de  sa  loi  religieuse?  Et  le  prêtre  ou  le  diacre 
font  ensuite  la  lecture  de  l'évangile,  qui  est  toujours 
approprié  à  la  fête  que  l'on  célèbre.  Ils  publient  ces 
vérités  étranges  et  sublimes,  inconnues  pour  jamais 
à  de  pauvres  mortels,  si  un  Dieu  même  n'eût  pris 
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soin  de  les  leur  révéler.  Ils  développent,  en  quelques 
pensées  profondes,  plus  de  doctrine  et  de  philoso- 
phie que  les  théodicées  antiques  n'en  ont  jamais 
contenues.  0  Socrate,  ô  Platon,  et  vous,  ô  législateur 
de  Sparte,  et  vous  qui  que  vous  soyez,  ô  partisans 
de  la  Sagesse,  avez-vous  enseigné  une  morale  aussi 
pure,  une  foi  aussi  consolante,  des  dogmes  aussi 
élevés,  un  idéal  divin  aussi  resplendissant  de  beau, 
de  bien  et  de  vrai?  Anges  du  sanctuaire  et  du  taber- 
nacle, suspendez  vos  joyeux  ébats;  terre,  prête  l'o- 
reille, et  vous,  sphères  des  cieux,  faites  silence  :  un 
Dieu  parle,  écoutez.  Le  peuple  entier  est  debout, 
dans  l'attitude  du  respect  et  de  la  résolution.  Il  est 
debout,  c'est-à-dire  prêt  à  accomplir  les  paroles 
évangéliques.  L'armée  a  tiré  le  glaive  et  présente  les 
armes.  Elle  est  debout,  c'est-à-dire  prête  à  défendre 
la  noble  cause  de  l'Évangile,  qui  est  la  cause  de  la 
vérité,  de  la  justice  et  de  la  religion.  «  Jusqu'à  ce 
moment,  dit  Amalaire  nous  décrivant  les  mœurs  du 
moyen  âge,  nous  nous  soutenions  sur  nos  bâtons; 
mais  alors,  comme  des  serviteurs  debout  devant  leur 
maître,  nous  nous  tenions  humblement,  sans  bâton 
à  la  main.  »  Et  les  religieux  des  ordres  chevale- 
resques, rangés  autour  de  l'autel,  tiraient  aussi  leurs 
épées,  ou  bien  mettaient  aussitôt  la  main  à  la  garde, 
pour  signifier  qu'ils  étaient  prêts  à  répandre  leur 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ. 

La  lecture  terminée,  le  prêtre  baise  pieusement  le 
texte  sacré,  à  moins  qu'il  ne  célèbre  une  messe  pour 
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les  morts,  ou  qu'il  n'officie  devant  un  évoque  ou  un 
cardinal  ayant  juridiction  en  ces  lieux,  et  à  qui  l'on 
porte  le  livre  à  baiser.  En  môme  temps,  afin  de  se 
purifier  toujours  davantage,  il  exprime  ce  souhait  : 
«  Que  nos  péchés  soient  effacés  par  les  paroles  évan- 
géliques.  »  L'Évangile  possède  la  vertu  de  remettre 
les  péchés  véniels.  Et  le  servant  dit  aussi  :  «  Louange 
à  vous,  ô  Christ.  »  Précédemment  il  avait  dit:  «  Gloire 
à  vous,  Seigneur.  » 

Oui,  louange  au  Christ,  et  louange  éternelle  pour 
le  triomphe  de  sa  loi  !  Quand  sa  parole  divine  était 
méprisée  par  les  lettrés  de  sa  nation,  il  leur  jetait 
pourtant  comme  un  défi  ces  mots  prophétiques  : 
«  Mon  Évangile  sera  prêché  dans  l'univers  entier.  » 
Qui  l'eût  dit  alors?  Et  voilà  que  dix-huit  siècles  ont 
passé  sur  cet  oracle,  dix-huit  siècles  de  luttes  et  de 
clameurs  toujours  renouvelées  ;  et  ces  luttes  inces- 
santes, et  ces  clameurs  immenses,  loin  d'étouffer 
l'éloquence  persuasive  de  l'Évangile,  n'ont  servi  qu'à 
porter  les  vérités  évangéliques  à  la  connaissance  de 
tous  les  peuples.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  fort 
que  l'homme;  il  y  a  la  main  de  Dieu.  Eh  quoi!  un 
misérable,  comme  on  dit  de  nos  jours,  un  humble  et 
pauvre  artisan  sans  littérature  ni  philosophie  venait 
frapper  à  la  frontière  d'un  peuple.  Il  disait  :  «  Ou- 
vrez-moi. —  Qui  êtes-vous?  —  Je  suis  un  apôtre  de 
Jésus-Christ.  Je  ne  vous  ferai  point  de  mal  :  pour 
toute  arme,  j'ai  mon  bâton  de  voyageur  et  une  croix 
de  bois.  Je  viens  au  nom  de  Jésus,  mon  divin  maître, 
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vous  combler  de  ses  bénédictions...  »  Ah  !  qu'ils  sont 
beaux,  en  effet,  les  pieds  de  ceux  qui  évangélisent  la 
paix,  qui  évangélisent  les  biens  (I)!...  Mais  le  plus 
souvent  on  n'ouvrait  pas.  Et  alors  l'apôtre,  saisi,  pos- 
sédé de  la  soif  et  de  la  faim  des  âmes,  forçait  l'en- 
trée et  courait  au-devant  du  martyre.  Il  répandait 
son  sang  pour  la  foi;  et  son  sang,  fécondé  par  la 
grâce,  un  sang  obscur  il  est  vrai,  mais  le  sang  d'un 
martyr,  son  sang  devenait,  comme  le  disait  l'apolo- 
giste, «  une  semence  de  chrétiens.  » 

On  conçoit  que  les  maximes  évangéliques  aient 
passionné  des  multitudes  d'hommes  à  ce  point,  qu'ils 
n'aient  compté  leur  vie  pour  rien.  Elles  leur  don- 
naient la  certitude  d'échanger  bientôt  une  vie  tem- 
porelle et  malheureuse,  en  une  vie  éternelle  et  bien- 
heureuse. Indépendamment  de  la  grâce,  l'excellence 
de  la  doctrine  du  Christ  suffisait  à  elle  seule,  si  je 
l'ose  ainsi  dire,  pour  désorienter  l'ancien  monde,  en 
lui  faisant  adorer  ce*  qu'il  avait  brûlé  et  brûler  ce 
qu'il  avait  adoré.  Les  hommes  ont  le  goût  inné  du 
beau,  du  bien  et  du  vrai.  Et  comment  auraient-ils 
repoussé  la  loi  chrétienne,  une  loi  si  pure  dans  ses 
lumières,  si  sublime  dans  ses  motifs,  et  si  efficace 
dans  sa  parole? 

Toutes  les  religions  païennes  étaient  fondées  sur 
des  superstitions  et  sur  des  mœurs  tellement  gros- 
sières, qu'elles  devaient  nécessairement  révolter  des 

(1)  I  Rom.,  10-15. 
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esprits  nobles,  qui  se  faisaient  de  la  divinité  un  idéal 
moins  humain,  et  de  la  morale  des  pensées  moins 
dissolues.  On  n'aime  point  a  se  donner  des  dieux  qui 
soient  pires  que  des  hommes,  et  à  vivre  soi-même 
d'une  vie  comparable  à  celle  de  la  brute.  L'Évangile, 
au  contraire,  nous  révèle,  dans  un  jour  éclatant,  une 
divinité  telle  qu'elle  doit  être,  et  des  mœurs  si  pures 
que  l'homme  ne  les  eût  jamais  imaginées. 

Quel  est,  d'ailleurs,  le  motif  dominant  des  lois  re- 
ligieuses du  monde  idolâtre,  si  ce  n'est  une  haute 
raison  d'État,  l'État  subordonnant  ainsi  son  existence 
à  la  durée  de  l'existence  de  ses  superstitions?  Point 
de  souffles  généreux  et  féconds,  point  de  ces  pensées 
vastes  et  larges  qui  permettent  l'indépendance  et 
assurent  l'éternité.  La  loi  chrétienne,  au  contraire, 
ne  se  rapetissait  pas  à  des  limites  de  province  ni  de 
royaume  :  elle  était  cosmopolite  et  soutenait  que, 
sans  elle,  il  n'y  a  point  et  ne  peut  y  avoir  de  bonheur 
ni  de  salut  pour  l'humanité. 

Et  qu'ont  produit  enfin  les  législations  hétéro- 
doxes? où  est  leur  œuvre?  quelles  traces  sacrées  ont- 
elles  laissées  de  leur  passage?  Rien;  aucun  vestige  : 
mais  non;  la  démoralisation;  des  ruines  de  con- 
science plus  affreuses  que  les  ruines  des  monuments 
antiques  eux-mêmes  ;  une  civilisation  effrénée  qui 
devait  précipiter  le  vieux  monde,  et  l'a  précipité 
en  effet,  de  la  dissolution  dans  la  barbarie.  Mais 
l'Évangile,  comme  ce  Dieu  dont  il  était  la  loi  sainte, 
a  créé,  par  la  seule  efficacité  de  sa  parole,  des  cieux 
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nouveaux,  une  terre  nouvelle,  un  monde  de  vertus. 
Grâce  à  lui,  les  déserts  ont  lleuri;  les  thébaïdes  se 
sont  peuplées  ;  les  cloîtres  surtout,  et  le  foyer  domes- 
tique, naguère  encore  si  triste  et  si  profané,  ont  vu 
germer  une  splendide  floraison  de  sacrifices  et  de 
dévouements  sublimes  et  inconnus,  qui  devaient  suf- 
fire, et  ont  suffi  en  effet,  pour  renouveler  la  face  de 
l'humanité. 

Nulle  part,  dit-on,  ce  contraste  des  deux  lois  reli- 
gieuses n'est  frappant  comme  à  Rome,  Rome  la  cité 
des  Césars  et  la  cité  des  Papes.  Là  sont  perpétuelle- 
ment en  présence  les  deux  mondes,  le  monde  païen 
et  le  monde  chrétien.  Tournons  donc  nos  regards 
vers  Rome.  L'aube  naissante  se  lève,  et  ses  premiers 
rayons  illuminent  les  sommets  antiques  du  Janicule. 
Il  y  a  là  les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter,  ruines 
grandes  du  reste  comme  des  ruines  romaines,  mais 
désolées,  éparses  et  sombres...  Et  quel  est  ce  jeune 
monument  qui  élève  à  côté,  dans  l'azur,  sa  tête  calme 
et  fière?  Il  semble  porter  un  défi!  C'est  la  colonne 
destinée  à  perpétuer  la  mémoire  du  dernier  concile 
du  Vatican.  Élancée  et  vigoureuse,  elle  soutient,  sans 
fléchir,  un  passé  de  dix-huit  siècles,  foule  à  ses  pieds 
le  temple  renversé  des  Césars,  et  tandis  que  les  Cé- 
sars eux-mêmes  ne  sont  plus,  depuis  longtemps, 
qu'une  froide  poussière,  elle  est  dressée,  pour  ainsi 
dire,  en  face  des  quatre  points  cardinaux,  comme  pour 
faire  entendre  à  l'univers  entier  cette  parole  triom- 
phante :  Le  paganisme  est  mort;  l'Évangile  a  vaincu. 

9. 
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CHAPITRE  V 


LE    PRCOŒ    ET   LE    CREDO 


Chaque  dimanche  après  l'Évangile,  le  pasteur,  ou 
celui  qui  le  représente,  fait  le  prône  à  la  messe  pa- 
roissiale. Le  nom  de  prône,  d'un  mot  grec  qui  signifie 
la  nef,  a  été  donné  à  une  instruction  spéciale  concer- 
nant les  fidèles  assemblés  dans  la  nef.  Cette  instruc- 
tion date  des  premiers  jours  de  l'Église.  Elle  se 
compose  de  trois  parties  :  la  prière,  les  avis  et  la  pré- 
dication. 

La  prière  est  simple  et  touchante.  Elle  parle  des 
vivants  et  des  morts.  Elle  rappelle  les  besoins  de  la 
paroisse,  de  la  nation  et  du  monde  catholique.  Les 
avis  sont  des  avertissements  religieux,  charitables 
et  paternels  s'adressant  aux  membres  de  la  famille 
chrétienne.  On  y  apprend  les  ordinations,  les  ma- 
riages, les  fêtes  d'obligation,  les  jours  de  jeûne  et 
d'abstinence.  On  y  lit  les  lettres  circulaires  et  les 
mandements  de  l'évèque.  On  y  donne  communica- 
tion de  l'heure  et  de  l'ordre  des  offices,  et  de  tout  ce 
qui  peut  intéresser  les  mœurs  et  la  foi  dans  la  pa- 
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roisse.  Enfin  le  pasteur,  après  avoir  lu  ordinaire- 
ment l'évangile  du  jour  en  langue  vulgaire,  fait  une 
exhortation  pieuse  aux  fidèles,  pour  les  instruire  et 
les  éclairer  sur  leurs  principaux  devoirs,  et  leur  ap- 
prendre le  vrai  moyen  d'être  heureux  en  cette  vie  et 
en  l'autre.  Il  appartenait  au  christianisme  seul  d'évan- 
géliser  les  peuples.  Tandis  que  les  temples  païens  ne 
retentissaient  que  du  bruit  des  chants,  parmi  les 
pompes  du  sacrifice,  et  que  les  synagogues  juives 
n'avaient  que  des  lectures  suivies  de  conférences 
entre  les  docteurs  de  la  loi,  seules,  les  églises  catho- 
liques ont  une  chaire,  du  haut  de  laquelle  la  vérité 
est  annoncée  et  expliquée  aux  peuples,  avec  l'auto- 
rité de  Dieu  et  la  simplicité  du  Christ. 

Mais  tandis  qu'autrefois  la  messe  des  pénitents  et 
des  catéchumènes  se  terminait  ici,  la  messe  des 
fidèles  commençait.  Le  diacre  s'écriait  alors  :  «  Sancta 
sanctis,  les  choses  saintes  pour  les  saints  !  »  On  chas- 
sait les  indignes,  on  refermait  les  portes,  on  s'envi- 
ronnait de  mystère  :  et  le  prêtre  entonnait  le  Credo 
Ou  le  symbole  qui  est  une  profession  de  foi.  On  l'ap- 
pelait encore  canon  ou  règle,  définition  ou  exposition 
de  foi,  sainte  leçon,  écriture.  Dans  le  principe,  symbole 
a  signifié  assemblage  ou  réunion  de  plusieurs  choses, 
et  aussi  contribution,  signe,  enseigne,  étendard 
militaire,  enfin  tout  ce  que  les  Latins  désignaient 
par  les  noms  de  signa,  insignia.  L'application  de  ce 
terme  grec  aux  usages  chrétiens  est  admirable. 
Gomme  le  Credo  est  la  réunion  des  principaux  arti- 
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des  de  la  croyance  catholique,  le  Credo  est  un  sym- 
bole. Et  de  même  que  des  soldats,  enrôlés  sous  un 
noble  drapeau,  se  distinguent  des  transfuges  par  ce 
signe,  ainsi  les  disciples  de  Jésus  qui  chantent  le 
Credo  arborent  un  étendard:  le  Credo  est  un  sym- 
bole. Et  tel  qu'un  homme  qui  s'oblige  et  passe  un 
titre  légal  de  son  contrat,  ainsi  le  chrétien  naissant 
engage  sa  foi  dans  son  baptême,  et  récite  plus  tard 
le  Credo  qui  est  le  titre  de  son  engagement  :1e  Credo 
est  un  symbole. 

On  compte  dans  l'Église  plusieurs  symboles,  parmi 
lesquels  les  plus  vénérables  et  les  plus  autorisés 
sont  les  symboles  des  apôtres,  de  Nicée  et  de  Con- 
stantinople.  Le  symbole  des  apôtres,  selon  la  com- 
mune tradition,  nous  vient  du  concile  de  Jérusalem, 
quand  les  apôtres  se  réunirent  dans  la  capitale  de  la 
Judée,  sous  la  présidence  de  saint  Pierre,  leur  prince 
et  leur  pontife,  pour  aviser  aux  intérêts  compromis 
de  l'Église.  Les  Pères  du  premier  concile  n'ont,  sans 
doute,  point  voulu  se  séparer  sans  arrêter  entre  eux 
les  traits  principaux,  les  grandes  lignes  d'une  profes- 
sion de  foi  chrétienne,  grâce  à  laquelle  on  pût  se 
rallier  sur  tous  les  continents  et  reconnaître  les 
hérétiques.  Dès  l'origine,  on  exigeait  des  néophytes 
cette  solennelle  profession  de  foi,  avant  de  les  ad- 
mettre à  la  réception  de  l'onde  régénératrice.  Elle 
n'était  pas  écrite,  mais  on  l'apprenait  par  cœur,  et  on 
la  gardait  sous  la  loi  du  secret  :  lorsque  parut,  au  qua  • 
trième  siècle,  l'erreur  d'Arius  sur  la  divinité  du  Verbe. 
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L'Église  alors  tint  ses  assises  générales  dans  une  cité 
de  Bithynie,  à  Nicée.  Il  y  fut  question  d'écrire  le 
symbole  :  et  pour  parer  aux  attaques  de  l'hydre  nais- 
sante, on  arrêta,  d'un  commun  accord,  de  donner 
plus  d'extension  au  second  article  du  symbole  apos- 
tolique, concernant  le  Fils  de  Dieu.  Et  cette  ampli- 
fication écrite  devint  célèbre,  sous  le  nom  de  symbole 
de  Nicée.  Qu'il  dût  être  beau,  après  la  récitation  pu- 
blique de  cette  profession  de  foi,  d'entendre  les  Pères 
du  premier  concile  œcuménique  s'écrier  d'une  seule 
voix,  avec  l'accent  de  la  protestation  et  de  la  fidé- 
lité :  «  Voilà  bien  la  croyance  des  catholiques.  Elle  a 
notre  adhésion  entière.  En  elle  nous  avons  reçu  le 
baptême,  et  c'est  en  elle  que  nous  le  donnons.  » 

Un  siècle  à  peine  écoulé,  il  était  urgent  de  réunir 
une  seconde  fois  l'Église  militante,  pour  combattre 
de  nouveau  l'hydre  de  l'hérésie  qui  relevait  la  tête. 
Macédonius,  évêque  de  Constantinople,  avait  fait  de 
sa  chaire  épiscopale  une  chaire  de  pestilence,  et  niait 
subtilement  la  divinité  du  Saint-Esprit.  L'épiscopat 
catholique,  réuni  à  Constantinople  même,  constata 
l'urgence  d'ajouter  quelques  mots  au  symbole  de 
Nicée,  de  manière  pourtant  à  conserver  et  à  professer 
la  même  doctrine.  Aussi,  a-t-on  toujours  considéré 
comme  un  seul  et  même  symbole  celui  de  ces  deux 
conciles  œcuméniques,  au  point  que  quelques  écri- 
vains, d'ailleurs  compétents,  les  confondent  et  les 
désignent  indistinctement  l'un  pour  l'autre.  Et  si  les 
Pères  ont  décrété  qu'on  lût  à  la  messe  le  symbole  de 
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Constantinople  plutôt  que  celui  de  Nicée,  ce  n'est 
que  parce  qu'ayant  été  composé  le  dernier,  les 
dogmes  catholiques  y  sont  mieux  et  plus  clairement 
exposés  et  défendus. 

La  date  de  l'introduction  du  Credo,  dans  les  prières 
du  Saint-Sacrifice,  est  incertaine  ;  mais  il  est  sûr 
qu'on  le  récita  beaucoup  plus  tôt  en  Orient  qu'en  Oc- 
cident. C'était  justice.  Premier  témoin  de  l'erreur, 
l'Orient  ne  devait-il  pas,  le  premier,  faire  -entendre 
des  protestations?  Notre  vieille  Gaule,  elle,  prélu- 
dant à  ses  nobles  destinées  de  fille  aînée  de  l'Église, 
sous  la  conduite  et  l'impulsion  de  son  plus  glorieux 
capitaine,  saint  Charlemagne,  chanta  plus  souvent  et, 
pour  ainsi  dire,  plus  haut  le  symbole  dans  la  liturgie 
de  la  messe,  après  la  condamnation  de  Félix,  évêque 
d'Urgel,  et  d'Élipand  de  Tolède,  qui  regardaient 
Jésus-Christ  non  comme  le  fils  propre,  mais  comme 
le  fils  adoptif  de  Dieu.  Ces  paroles  retentissaient  alors 
dans  nos  jeunes  basiliques,  comme  une  flétrissure 
triomphale  :  «  Je  crois  en  un  seul  Seigneur  Jésus- 
Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  et  né  du  Père  avant  tous 
les  siècles  :  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  Dieu 
véritable  qui  n'a  pas  été  fait,  mais  engendré,  qui  est 
consubstantiel  au  Père  et  par  qui  toutes  choses  ont 
été  faites.» 

Toutefois,  on  n'a  jamais  récité  le  Credo  à  toutes 
les  messes  indistinctement.  Dans  le  principe  de  son 
insertion,  il  dut  être  sans  doute  un  indice  de  la  solen- 
nité des  offices;  et  de  nos  jours,  sa  récitation  semble 
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réglée  par  trois  raisons  principales  :  le  mystère,  la 
doctrine  et  la  célébrité.  A  cause  du  mystère,  on  le 
dit  aux  fêtes  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et  de  sa 
sainte  Mère,  dont  les  œuvres  les  plus  mémorables 
sont  célébrées  dans  le  symbole.  A  cause  de  la  doc- 
trine, aux  fêtes  des  apôtres  et  des  docteurs  de 
l'Église,  colonnes  et  firmaments  de  la  vérité  conte- 
nue dans  le  symbole.  A  cause  de  la  célébrité  enfin, 
tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  des  patrons  et 
autres  fêtes  locales  où  il  y  a  concours  de  peuple, 
afin  que  le  peuple  puisse  faire  de  temps  en  temps 
une  déclaration  publique  de  sa  foi. 

Quand  le  prêtre  récite  le  Credo,  il  vient  se  placer 
au  milieu  de  l'autel  ;  et  élevant  et  étendant  les  mains 
vers  la  croix,  pour  les  rejoindre  sur  sa  poitrine  après 
les  premières  paroles,  qu'il  entonne  aux  messes  so- 
lennelles et  que  le  chœur  poursuit  alors  sans  orgues 
ni  musique  comme  une  grave  profession  de  foi,  il 
dit  :  «  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  le  Père  tout-puissant, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  toutes  les  choses 
visibles  et  invisibles  ;  et  en  un  seul  Seigneur  Jésus- 
Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  et  né  du  Père  avant  tous 
les  siècles  :  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai 
Dieu  de  vrai  Dieu,  engendré  et  non  fait,  consubstan- 
tiel  au  Père  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  ;  qui 
pour  nous  hommes,  et  pour  notre  salut  est  descendu 
des  cieux;  et  a  pris  chair  parle  Saint-Esprit  de  la 
vierge  Marie;  et  s'est  fait  homme;  a  été  crucifié  aussi 
pour  nous  sous  Ponce-Pilate,  est  mort  et  a  été  ense- 
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veli,  et  est  ressuscité  le  troisième  jour,  selon  les 
Écritures;  et  est  monté  au  ciel,  est  assis  à  la  droite 
du  Père;  et  reviendra  avec  gloire  juger  les  vivants 
et  les  morts,  et  dont  le  règne  n'aura  pas  de  fin,  et  au 
Saint-Esprit,  Seigneur  et  vivificateur,  qui  procède  du 
Père  et  du  Fils  ;  qui  conjointement  avec  le  Père  et  le 
Fils  est  adoré  et  glorifié,  qui  a  parlé  par  les  pro- 
phètes ;  et  l'Eglise  une,  sainte,  catholique  et  aposto- 
lique ;  je  confesse  un  seul  baptême  pour  la  rémission 
des  péchés,  et  j'attends  la  résurrection  des  morts  et 
la  vie  du  siècle  à  venir.  Amen.  » 

Le  célébrant  fait  une  inclination  de  tête  lorsqu'il 
prononce  le  saint  nom  de  Jésus,  ou  qu'il  parle  de 
l'adoration  qui  est  due  à  l'Esprit-Saint.  Et  puis,  par- 
venu à  ces  mots  :  «  et  a  pris  chair  par  le  Saint-Esprit 
et  s'est  fait  homme,  »  le  prêtre  fait  une  génuflexion 
profonde,  comme  pour  imiter  et  reconnaître  les 
abaissements  infinis  du  Fils  de  Dieu  humilié  et 
anéanti  pour  nous  jusqu'à  la  forme  de  l'esclave.  Aux 
messes  chantées,  le  peuple  tout  entier  s'incline  avec 
lui.  Dans  quelques  églises  collégiales,  les  chanoines 
ne  se  prosternent  point  ;  mais  debout,  ils  tournent 
leurs  faces  du  côté  de  l'Orient,  comme  pour  saluer  le 
berceau  du  Sauveur,  tandis  que  le  célébrant  s'age- 
nouille au  pied  de  l'autel,  invitant  le  peuple  à 
adorer,  le  front  courbé  vers  la  terre,  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  fait  homme  pour  nous  racheter.  En- 
fin, à  ces  mots  de  la  conclusion  :  «  et  la  vie  du  siècle 
à  venir,  »  le  prêtre  trace  lentement  sur  sa  personne 
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un  grand  signe  de  croix,  comme  pour  attester  que  le 
signe  de  la  rédemption  est  l'abrégé  de  notre  croyance, 
le  gage  de  notre  résurrection  future,  et  l'échelle  mys- 
térieuse qui  nous  conduit  au  ciel. 

Le  Credo,  avons-nous  dit,  est  une  profession  de 
foi.  Or,  la  profession  de  foi  d'un  homme  est  sa  pensée 
érigée  en  doctrine.  Ce  que  l'Église  croit  et  pense 
dogmatiquement,  elle  le  déclare  donc  dans  le  sym- 
bole. Elle  croit  en  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  : 
au  Père  créateur  du  monde,  au  Fils  rédempteur  de 
l'homme,  et  au  Saint-Esprit  sanctificateur  des  âmes. 
Elle  croit  qu'elle  a  été  établie  par  Jésus-Christ,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  rédemption  hors  d'elle.  Elle  croit 
en  un  seul  baptême  pour  la  rémission  des  péchés,  à 
la  résurrection  des  morts  et  à  la  vie  du  siècle  à 
venir.  Voilà  dix-huit  cents  ans  et  plus  qu'elle  chante- 
le  môme  Credo,  sans  avoir  jamais  varié  dans  sa  doc- 
trine, tandis  que  les  Églises  séparées  et  hétérodoxes 
ne  se  sont  illustrées,  ce  semble,  que  par  l'histoire  de 
leurs  variations.  Tout  change  sur  la  terre  :  les  philo- 
sophies  ont  changé  ;  les  mœurs  ont  changé;  les  peu- 
ples ont  changé  ;  les  États  ont  changé.  Le  temps,  qui 
ruine  et  renverse  toute  chose,  n'a  rien  pu  contre 
l'Église  :  et  l'Église,  seule  de  toutes  les  institutions 
anciennes  et  modernes ,  est  et  demeure  debout, 
comme  un  colosse  invincible,  inébranlable.  Elle  en- 
seigne toujours  la  môme  foi  ;  elle  possède  toujours  la 
môme  loi;  elle  adore  toujours  le  même  Dieu.  Ces  vé- 
rités augustes,  que  les  premiers  martyrs  ont  scellées 
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de  leur  sang  devant  les  Césars  antiques,  d'intrépides 
et  héroïques  missionnaires  les  confessent  encore  de- 
vant les  pachas  et  les  mandarins  de  notre  âge.  Mais 
ce  n'est  point  sans  blessures  que  l'Église  a  triomphé 
Les  hérésies  surtout  lui  ont  fait  bien  du  mal.  Par 
elles,  elle  a  perdu  et  l'Afrique  et  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe  conquises  jadis  au  milieu  des  persé- 
cutions acharnées.  Arius  pourtant  a  passé,  Nestorius 
a  passé,  Pelage  et  Macédonius  ont  passé,.  Mahomet 
et  Luther  ont  passé,  tous  ont  passé  et  sont  morts. 
L'Église,  au  contraire,  demeure  et  vit  :  et  elle  sent 
journellement  sa  jeunesse  se  renouveler  comme  la 
jeunesse  de  l'Aigle.  Les  Pères  du  dernier  concile 
œcuménique  donnent  la  main  aux  Pères  du  premier  : 
et  s'il  avait  été  possible  qu'un  vétéran  de  Nicée, 
rendu  miraculeusement  à  l'existence,  prît  séance 
dans  la  récente  assemblée  du  Vatican,  au  chant  de 
l'Évangile,  à  l'audition  des  discours,  à  l'attitude  des 
Pères,  à  la  vue  même  de  leur  costume,  il  aurait  pu 
se  faire  illusion  et  se  croire  encore  au  siècle  d'Arius. 
L'Église  est  toujours  la  même  :  elle  a  reçu  la  pro- 
messe d'une  éternelle  stabilité.  Et  quand  la  fin  sera 
venue  ;  quand,  suivant  les  prophéties  apocalyptiques, 
la  terre  se  sera  agitée  sur  ses  fondements,  le  soleil 
se  sera  éteint,  et  l'astre  des  nuits  sera  devenu  couleur 
de  rouille;  quand  les  étoiles  tomberont  des  deux 
comme  les  fruits  d'un  arbre  secoué  par  la  tempête, 
et  que  le  ciel  se  repliera  sur  lui-même  comme  un 
livre  qui  se  referme  ;   quand  les  collines  et  les  îles 
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ébranlées  seront  arrachées  de  leurs  bases,  alors,  le 
dernier  cri  du  dernier  des  chrétiens  sur  la  dernière 
épave  du  monde  sera  encore  :  Credo,  je  crois! 


CHAPITRE   VI 


L  OFFERTOIRE 


Ayant  récité  le  Credo  ou  lu  l'Évangile  s'il  ne  doit 
pas  y  avoir  de  Credo,  le  célébrant  baise  l'autel  et, 
retourné  vers  les  fidèles,  il  leur  renouvelle  une  fois 
de  plus  sa  salutation  biblique.  Puis  élevant  les  mains 
vers  le  cruciOx  par  un  geste  suppliant  et  les  rame- 
nant sur  sa  poitrine,  il  prononce  ou  chante  solennel- 
lement ces  paroles  devant  le  tabernacle  :  «  Oremus, 
prions.  »  Pourquoi  cette  pieuse  invitation?  pourquoi 
suspendre  en  quelque  sorte  les  prières  et  les  céré- 
monies du  sacrifice,  pour  exciter  le  peuple  à  se  re- 
cueillir et  à  redoubler  de  ferveur?...  C'est  que  les 
mystères  vont  commencer.  Le  prêtre  inaugure  une 
partie  nouvelle  et  plus  directe  du  sacrifice.  Jusque-là, 
il  avait  préparé  l'action  :  mais  le  grand  œuvre  main- 
tenant va  s'accomplir  ;  et  c'est  pourquoi  il  dit  aupa- 
ravant :  Recueillons-nous, 
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Cette  partie  de  la  messe  a  reçu  le  nom  d'offertoire, 
parce  que  le  célébrant  y  offre  à  Dieu  le  pain  et  le  vin 
destinés  à  être  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  parce  qu'autrefois  les  fidèles  offraient  ici 
non-seulement  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice,  mais 
encore  de  la  cire,  de  l'huile,  de  l'argent,  en  un  mot, 
toutes  les  choses  nécessaires  à  l'entretien  des  églises 
et  à  la  sustentation  des  pasteurs.  Tous  les  chrétiens, 
hommes  et  femmes,  venaient  à  l'offrande,  apportant 
des  présents  proportionnés  à  leur  fortune  ;  et  pen- 
dant que  se  déroulait  la  longue  théorie  du  peuple, 
le  chœur  des  chantres  faisait  entendre  une  antienne, 
qu'on  appela  naturellement  offertoire.  Cette  antienne 
est,  comme  les  autres  prières  de  la  liturgie,  appro- 
priée au  temps,  au  mystère,  ou  à  la  fête  que  l'Église 
célèbre.  Ainsi  le  dimanche  des  Rameaux,  après  le 
récit  de  la  passion,  l'officiant  dit  :  «  Mon  cœur  a  été 
saturé  d'opprobres  et  d'angoisses  ;  et  j'ai  espéré  que 
quelqu'un  prît  part  à  ma  douleur,  et  personne  ne  l'a 
fait;  j'ai  cherché  un  consolateur,  et  je  n'en  ai  point 
trouvé  ;  et  ils  m'ont  donné  du  fiel  à  manger,  et  dans 
ma  soif  ils  m'ont  présenté  du  vinaigre  à  boire.  » 
Cette  antienne  se  récite  à  toutes  les  messes  de  l'an- 
née, excepté  le  Samedi-Saint,  en  signe  de  deuil  litur- 
gique, et  pour  imiter  le  silence  des  saintes  femmes 
se  rendant  tristes  et  désolées  au  sépulcre. 

De  nos  jours,  il  ne  reste  plus  de  l'antique  offrande 
du  peuple  que  la  présentation  du  vin  et  de  l'eau  faite 
par  les  servants,  quelques  dons  volontaires  aux  épo- 
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ques  les  plus  graves  de  la  vie  chrétienne,  la  première 
communion,  l'ordination,  le  mariage,  la  sépulture; 
enfin  la  présentation  à  l'autel,  par  des  paroissiens 
notables ,  et  la  distribution  aux  fidèles  des  pains 
bénits  pendant  la  messe. 

Le  pain  bénit  !  il  y  a  tant  de  charmes  et  de  poésie 
dans  cet  usage.  C'est  le  mémorial  de  la  dernière 
cène,  le  souvenir  des  antiques  agapes  ou  charités, 
repas  chrétiens  qui  précédaient  la  communion, 
comme  la  manducation  de  l'agneau  pascal  avait 
précédé  l'institution  de  l'Eucharistie  ;  repas  qui  se 
faisaient  dans  les  églises,  et  où  l'on  voyait  assis  à  la 
même  table  et  le  riche  et  le  pauvre  se  donnant  l'as- 
surance d'une  vraie  fraternité.  Le  pain  bénit  est 
encore  la  forme  nouvelle  des  anciennes  eulogies  ou 
pains  bénits,  que  les  évêques  et  les  fidèles  s'en- 
voyaient mutuellement,  en  signe  de  communion  et 
d'amour,  à  la  place  de  l'Eucharistie  qui  pendant 
quelque  temps  a  été  envoyée  aussi  d'une  Église  à 
l'autre.  C'est  la  compensation  du  pain  eucharistique, 
que  tous  ne  peuvent  pas  recevoir;  un  des  sacramen- 
taux  produisant  la  grâce,  effaçant  les  péchés  véniels, 
et  disposant  les  âmes  à  jouir  des  fruits  de  la  com- 
munion spirituelle.  C'est  le  symbole  enfin  de  l'union 
et  de  la  charité  qui  doivent  exister  entre  les  différents 
membres  de  l'Église,  participant  tous  au  même  pain 
de  vie  qui  est  Jésus-Christ. 

En  certains  endroits,  la  bénédiction  du  pain  se 
fait  publiquement,  après  l'offertoire.  Le  prêtre  récite 
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alors  l'oraison  suivante  :  «  Seigneur  Jésus-Christ, 
pain  des  Anges,  pain  vivant  de  la  vie  éternelle,  dai- 
gnez bénir  ce  pain  f  (et  il  exprime  le  signe  de  la 
croix),  comme  vous  avez  béni  les  cinq  pains  dans  le 
désert,  afin  que  tous  ceux  qui  en  mangeront  reçoi- 
vent la  santé  du  corps  et  de  l'âme.  0  vous  qui  vivez 
et  régnez  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen.  »  Et  il 
répand  de  l'eau  bénite  sur  le  pain.  Et  ce  pain  symbo- 
lique et  mystérieux  est  distribué  aussitôt  aux  fidèles. 


CHAPITRE  VII 


l'oblation    du    tain   et  du  vin.  —  l'oblation  des 
fidèles.  —  l'invocation  du  saint-esprit 


Cependant,  à  la  messe  basse,  le  célébrant  découvre 
le  calice,  étend  le  corporal  sur  la  pierre  sacrée,  tan- 
dis  que  le  diacre  remplit  le  même  office  à  la  messe 
»  haute.  Il  prend  ensuite  la  patène  contenant  l'hostie. 
L'hostie,  avons-nous  dit,  est  un  pain  azyme,  c'est- 
à-dire  sans  levain,  fait  de  la  plus  pure  farine  de  fro- 
ment, et  ayant  une  forme  déterminée  par  l'Église, 
afin  de  le  distinguer  du  pain  commun  et  ordinaire. 
Jésus-Christ,  fidèle  observateur  des  préceptes  de  la 
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loi  juive,  a  dû  consacrer  avec  un  pain  sans  levain. 
Ce  pain,  d'ailleurs,  semble  convenir  mieux  à  l'infinie 
sainteté  de  la  Victime  qui  est  offerte,  et  à  la  pureté 
de  conscience  avec  laquelle  on  doit  l'offrir,  suivant 
la  parole  de  l'Apôtre  :  «  Mangeons,  non  le  ferment 
antique,  ni  le  ferment  de  la  malice  et  du  péché,  mais 
les  azymes  de  la  sincérité  et  de  la  vérité  (1).  »  Les 
Grecs,  toutefois,  en  vertu  d'anciens  usages,  ontcon- 
servé  l'habitude  de  consacrer  avec  du  pain  fer- 
menté. 

Le  prêtre  tenant  donc  la  patène  entre  ses  mains 
à  la  hauteur  de  la  poitrine,  élevant  les  yeux  vers  la 
croix  et  les  abaissant  aussitôt,  récite  l'oraison  Suscipe 
sancte  Pater  :  «  Recevez,  Père  saint,  Dieu  tout-puis- 
sant, Dieu  éternel,  cette  hostie  sans  tache  que  je  vous 
offre,  moi,  votre  serviteur  indigne,  à  vous  qui  êtes 
mon  Dieu  vivant  et  véritable,  pour  mes  péchés  qui 
sont  sans  nombre,  et  mes  offenses  et  mes  négli- 
gences, et  pour  tous  les  assistants,  et  pour  tous  les 
fidèles  chrétiens  vivants  et  morts,  afin  qu'elle  soit 
pour  eux  et  pour  moi  un  gage  de  salut  pour  la  vie 
éternelle.  Amen.  »  Le  prêtre  offre  l'hostie  sans  tache 
au  Dieu  vivant,  «  Je  n'adore  point  une  idole  fabriquée 
de  main  d'homme,  s'écriait  le  prophète,  mais  un 
Dieu  vivant  (2).  »  Il  expose  les  fins  sublimes  de  l'obla- 
tion  de  la  victime  expiatrice,  la  rémission  des  péchés^ 


(1)  Cor.,  1-8. 
(*)  Dan.,  14-4. 
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la  grâce  sanctifiante,  et  le  soulagement  des  âmes  du 
purgatoire.  Il  distingue  même  deux  sortes  de  fautes, 
comme  pour  décrire  en  son  entier  le  vaste  champ 
des  miséricordes  du  Seigneur  :  les  fautes  de  com- 
mission et  les  fautes  d'omission,  les  offenses  et  les 
négligences.  Si  l'homme  pèche  ainsi  chaque  jour  et  si 
la  justice  divine  est  sévère,  le  rôle  de  la  miséricorde 
est  bien  un  rôle  d'apaisement  et  d'amour.  Alors  que 
l'Agneau  céleste  s'offre  à  Dieu  le  Père,  sur  nos  autels, 
pour  l'expiation  de  nos  péchés,  la  justice  et  la  misé- 
ricorde s'embrassent,  et  le  pécheur  est  réconcilié 
avec  son  Dieu. 

Son  invocation  terminée,  le  prêtre  fait  un  grand 
signe  de  croix  avec  la  patène  sur  le  corporal,  et 
dépose  l'hostie  sans  tache  au  centre  de  ce  signe.  Sur 
la  croix  !  voilà  bien  la  place  de  Jésus-Christ,  de  Celui 
qui  disait  :  «  Si  vous  ne  prenez  une  croix  pour  me 
suivre,  vous  n'êtes  point  dignes  de  moi  (1).  »  Puis 
le  célébrant  place  la  patène  à  droite,  à  moite  recou- 
verte par  le  corporal. 

Il  s'achemine  ensuite  du  côté  de  l'épître  ;  et  là, 
après  s'être  saisi  du  calice  et  l'avoir  nettoyé  avec  le 
purificatoire,  le  tenant  de  la  main  gauche  par  le 
nœud,  il  reçoit  du  servant,  la  burette  du  vin  d'abord, 
dont  il  verse  une  partie  dans  le  calice.  A  la  messe 
haute,  le  diacre,  aidé  du  sous-diacre,  remplit  cet 
office.  Le  vin  du  sacrifice,  quelle  qu'en  soit  la  cou- 

(1)  Math.,  10-33. 
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leur  et  la  qualité,  doit  être  naturel  et  sans  altération. 
Nous  avons  vu  avec  quel  soin  les  moines  le  prépa- 
raient autrefois.  Le  prêtre  ne  bénit  point  le  vin  :  le 
vin  représente  Jésus-Christ  qui  n'a  pas  besoin  de 
bénédiction  ;  mais  il  bénit,  l'eau  dont  il  ne  répand  dans 
le  calice  qu'une  ou  deux  gouttes.  Cette  pratique  est 
de  tradition  apostolique  (1),  et  est  fondée  sur  ce  que 
Notre-Seigneur,  à  la  dernière  Cène,  a  consacré  une 
coupe,  la  coupe  pascale,  dans  laquelle,  suivant  le 
cérémonial  judaïque,  il  y  avait  du  vin  et  de  l'eau. 
L'eau  signifie  le  peuple  chrétien.  Or,  e  comme  aux 
messes  pour  les  défunts,  dit  Gavantus  (2),  le  prêtre, 
en  signe  de  deuil,  ne  donne  point  de  bénédiction 
finale  au  peuple  avant  le  dernier  évangile,  ainsi, 
à  l'offertoire,  il  ne  saurait  bénir  l'eau  qui  est  l'image 
du  peuple.  Ou  bien  encore,  il  ne  la  bénit  point, 
parce  qu'elle  est  ici  le  symbole  des  âmes  souffrantes 
du  Purgatoire,  qu'il  unit  à  Jésus-Christ,  et  qui, 
étant  en  grâce  avec  Dieu,  n'ont  plus  besoin  de  béné- 
diction. »  A  la  grand'messe,  c'est  le  sous-diacre  qui 
mêle  l'eau  dans  le  calice,  après  avoir  demandé  la 
bénédiction  du  prêtre. 

En  même  temps,  le  célébrant  récite  une  seconde 
oraison,  dans  laquelle  il  explique  le  sens  caché  sous 
le  voile  des  cérémonies  :  «  0  Dieu,  qui  avez  admira- 
blement élevé  la  dignité  de  l'homme  et  qui  l'avez 


(l)Concil.  Trid. 

(2)  Corn,  ad  rub.  mis.,  1-7. 
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rétablie  plus  admirablement  encore,  accordez-nous, 
par  le  mystère  de  cette  eau  et  de  ce  vin,  de  prendre 
un  jour  part  à  la  divinité  de  Celui  qui  a  daigné  se 
revêtir  de  notre  humanité,  Jésus-Christ,  votre  Fils, 
Notre-Seigneur,  qui,  étant  Dieu,  vit  et  règne  avec 
vous,  en  l'unité  du  Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles 
des  siècles.  Amen.  »  L'apôtre  saint  Pierre  avait 
dit  (1)  :  a  Par  ses  dons,  Dieu  nous  rend  participants 
de  la  nature  divine.  »  Saint  Cyprien  paraphrase 
ainsi  les  mêmes  paroles  (2)  :  «  Le  peuple  est  comme 
représenté  par  l'eau  du  sacrifice,  et  le  sang  du  Christ 
comme  figuré  par  le  vin.  Quand  donc  l'eau  est  mêlée 
au  vin  dans  le  calice,  c'est  le  peuple  qui  est  uni  au 
Christ,  c'est  la  multitude  des  croyants  qui  se  joint  et 
s'incorpore  à  Celui  en  qui  elle  a  placé  toute  sa  con- 
fiance. Or,  le  mélange  et  le  mariage  de  l'eau  et  du 
vin  dans  la  coupe  du  Seigneur  sont  tels,  qu'on  ne 
peut  plus  séparer  ces  deux  substances  une  fois  unies. 
Ainsi  l'Église,  c'est-à-dire  le  peuple  constitué  en 
Église,  s'est  attachée  étroitement  à  Jésus-Christ 
et  à  sa  doctrine  ;  et  rien  n'a  pu  les  séparer.  »  Le 
docteur  de  Carthage  ne  s'inspirait-il  point  de  l'apôtre 
saint  Paul,  ce  docteur  des  nations  écrivant  aux 
Corinthiens  (3)  :  «  Vous  êtes  le  corps  du  Christ,  et 
les  membres  les  uns  des  autres.  »  Et  encore  :  «  Nous 


(1)  Ep.,2-14. 

(2)  Ep.  à  Cœcil. 

(3)  I  Cor.,  12-27,  10-17. 


LES   BEAUTÉS   DE    LA   MESSE  171 

ne  sommes  qu'un   seul  pain   et  qu'un  seul  corps, 
nous  tous  qui  participons  au  même  pain.  » 

D'autres  auteurs  ont  cru  reconnaître  dans  l'union 
du  vin  et  de  l'eau  le  mystère  de  l'incarnation  du 
Verbe,  les  deux  natures  du  Christ,  la  nature  hu- 
maine hypostatiquement  unie  à  la  nature  divine. 
Cette  explication,  d'ailleurs,  jaillit  spontanément  du 
sens  littéral  lui-même,  et  partant  est  le  meilleur 
commentaire  de  l'oraison  liturgique  que  nous  venons 
de  citer.  D'autres,  enfin,  nous  parlent  ici  du  sang  et 
de  l'eau  qui  s'échappèrent  de  la  poitrine  lacérée  du 
Sauveur,  se  fondant  sur  la  formule  particulière  dont 
se  servent  les  chartreux,  lorsqu'ils  mêlent  l'eau  dans 
le  calice  :  «  Du  sang  et  de  l'eau  sont  sortis  du  côté 
du  Christ.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Amen.  » 

Le  célébrant  se  rend  ensuite  devant  le  tabernacle, 
prend  le  calice  de  la  main  droite,  élève  ses  regards 
et  le  calice  vers  le  Ciel,  et  dit  :  «"Seigneur,  nous  vous 
offrons  le  calice  salutaire,  suppliant  votre  clémence 
de  le  faire  monter  en  odeur  de  suavité  en  présence 
de  votre  divine  Majesté,  pour  notre  salut  et  celui  du 
monde  entier.  Amen.  »  Tantôt  il  parlait  en  son  nom 
personnel,  lorsqu'il  disait  au  singulier  :  Recevez, 
ô  Dieu,  l'hostie  sans  tache  que  je  vous  offre;  et  main- 
tenant il  dit  au  pluriel  :  nous  vous  offrons.  L'Eglise 
à  voulu  conserver  à  la  messe  privée  les  expressions 
de  la  messe  solennelle,  alors  que  le  diacre,  soutenant 
le  calice,  l'offre  en  même  temps  que  le   prêtre.  Et 
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comme  celui-ci  naguère  appelait  l'hostie,  à  cause  de 
sa  destination,  l'hostie  sans  tache,  il  appelle  le  calice, 
pour  la  même  raison,  le  calice  du  salut.  Le  salut  en 
effet  ne  s'est  opéré  que  par  le  sang  de  Jésus-Christ, 
puisque  «  sans  effusion  de  sang,  dit  l'apôtre,  il  n'y  a 
point  de  rémission  (1).  » 

Autrefois,  dans  les  festins,  on  couronnait  de  fleurs 
les  coupes  profanes  :  aujourd'hui,  la  pourpre  du 
sang  de  Jésus  couronne  nos  calices  sacrés.  On  y 
buvait  la  mort  :  on  y  puise  la  vie.  Qu'ils  sont 
beaux,  nos  calices,  et  qu'ils  sont  préférables  !  Ils  con- 
tiennent le  vin  délicieux  qui  enivre  les  âmes  d'un 
amour  aussi  fort  que  la  mort,  et  qui  fait  germer  les 
chastes  et  les  vierges  comme  des  lis. 

Le  prêtre  trace  de  nouveau  un  grand  signe  de 
croix  sur  le  corporal  avec  le  calice,  qu'il  dépose  der- 
rière l'hostie  et  qu'il  recouvre  de  la  pale,  pendant 
qu'à  la  grand'messe,  le  sous-diacre  s'éloigne  avec  la 
patène,  qu'il  recouvre  d'un  voile  et  qu'il  tient  res- 
pectueusement élevée  devant  sa  face,  au  bas  des 
degrés,  jusqu'au  Pater.  Puis,  incliné  à  demi  et  les 
mains  jointes  sur  l'autel,  dans  l'attitude,  non  plus 
d'un  sacrificateur,  mais  d'un  pécheur  repentant,  il 
prononce  ces  touchantes  paroles,  par  lesquelles  il 
fait  à  Dieu  l'oblation  des  fidèles  :  «  L'esprit  humilié 
et  le  cœur  contrit,  nous  nous  présentons  devant 
vous,  ô  Seigneur.  Recevez-nous;  et  que  notre  sacri- 

(i)  Heb.,  9-22. 
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fice  s'accomplisse  aujourd'hui  en  votre  présence, 
d'une  manière  qui  vous  le  rende  agréable,  ô  Seigneur 
notre  Dieu.  »  C'est  le  corps  de  Jésus-Christ  tout 
entier  qui  est  offert  en  sacrifice,  le  chef  et  les  mem- 
bres, l'Homme-Dieu  et  les  fidèles.  Et  c'est  avec  un 
esprit  humilié  et  un  cœur  contrit,  qu'il  nous  con- 
vient de  nous  présenter  nous-mêmes  devant  le  Sei- 
gneur, afin  qu'il  daigne  nous  recevoir.  Dieu  aime 
l'humilité  de  l'esprit  et  la  contrition  du  cœur,  ces 
deux  dispositions  essentielles  et  naturelles  au  Saint- 
Sacrifice  :  et  quand  il  sauva,  jadis,  les  trois  jeunes 
Israélites  des  flammes  de  la  fournaise,  c'est  qu'ils  lui 
avaient  adressé  la  môme  prière,  avec  le  même  esprit 
humilié  et  le  même  cœur  contrit. 

Le  célébrant  se  redresse,  élève  les  yeux  vers  le 
crucifix,  étend  les  mains,  et  les  rejoignant  aussitôt 
devant  la  poitrine,  il  ajoute  :  «  Venez,  sanctificateur 
tout-puissant,  Dieu  éternel,  et  bénissez  -f-  (il  fait  un 
signe  de  croix  sur  l'hostie  et  le  calice)  ce  sacrifice 
préparé  pour  la  gloire  de  votre  saint  nom.  »  Il 
adresse  ces  mots  au  trois  divines  Personnes,  mais 
principalement  à  TEsprit-Saint.  On  aime  à  rencon- 
trer ici,  dans  l'attente  d'une  incarnation  nouvelle,  le 
souvenir  et  l'invocation  de  l'Esprit  vivificateur,  qui 
opéra  de  grandes  choses  dans  le  sein  très-pur  de  la 
Vierge  immaculée.  Autrefois,  dans  quelques  Églises 
de  France,  on  récitait  en  ce  lieu  l'une  des  hymnes  : 
«Venez,  Esprit  créateur,»  ou  bien  :  «  Venez,  Esprit- 
Saint,  remplissez  les  cœurs  de  vos  fidèles,  et  embra- 

10. 
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sez-les  du  feu  de  votre  amour.  »  Quels  cris  ardents 
dans  ces  hymnes,  quelles  touchantes  apostrophes, 
quels  impatients  désirs  !  Il  n'y  a  que  l'Église  qui  ait 
le  secret  d'un  pareil  langage.  Oh  !  venez,  oui,  venez, 
Esprit  sanctificateur,  venez  opérer  des  merveilles, 
venez  créer  une  terre  nouvelle  et  des  cieux  nou- 
veaux. Bénissez  ce  sacrifice,  c'est-à-dire,  changez  ce 
pain  et  ce  vin,  que  vous  a  présentés  le  prêtre,  au 
corps  et  au  sang  du  Sauveur.  Venez,  ne  regardez 
pas  l'indignité  ni  la  bassesse  de  vos  serviteurs.  Venez, 
vous  les  trouverez  prosternés  à  vos  pieds,  dans  la 
posture  de  pécheurs  criminels,  mais  repentants. 
Oh  !  venez  ;  nos  cœurs  sont  vides  du  monde,  de  ses 
maximes  et  des  œuvres  de  Satan  :  venez  les  remplir 
de  grâces  et  de  vertus.  Embrasez-les  de  votre  amour, 
qui  est  un  feu  dévorant,  afin  d'y  consumer  à  jamais, 
jusque  dans  leurs  plus  profondes  racines,  toutes 
leurs  iniquités  et  leurs  convoitises  ;  et  pour  que,  puri- 
fiés désormais,  ils  s'élèvent  saintement  devant  vos 
tabernacles,  pour  adorer  votre  présence  réelle  et 
pour  bénir  votre  saint  nom. 

Ici  le  prêtre,  aux  messes  solennelles,  renouvelle 
l'encensement  de  l'autel,  et  encense  de  plus  les  obla- 
tions.  Tandis  que  le  diacre  et  le  sous-diacre  lui  pré- 
sentent l'encens,  il  dit  en  le  bénissant  :  «  Par  l'inter- 
cession du  bienheureux  Archange  qui  est  à  la  droite 
de  l'autel  des  parfums  et  de  tous  ses  élus,  que  le  Sei- 
gneur daigne  bénir  cet  encens  et  le  recevoir  comme 
un  doux  parfum.  Par  Jésus-Christ  Nôtre-Seigneur.  » 
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Et  à  mesure  qu'il  encense  les  oblats,  il  dit,  en  vue 
d'entretenir  un  précieux  commerce  avec  le  ciel  : 
«  Que  cet  encens,  que  vous  avez  béni,  monte  vers 
vous,  Seigneur,  et  que  votre  miséricorde  descende 
sur  nous.  »  Et  tout  en  procédant  en  détail  à  l'encen- 
sement de  l'autel,  il  prononce  ces  paroles  poétiques 
et  cadencées  d'un  psaume  de  David  (1)  :  «  Que  ma 
prière,  Seigneur,  s'élève  en  votre  présence  comme  la 
fumée  de  l'encens.  Que  l'élévation  de  mes  mains 
vous  soit  agréable  comme  le  sacrifice  du  soir.  Met- 
tez, Seigneur,  une  garde  à  ma  bouche,  et  une  porte 
de  circonspection  sur  mes  lèvres  ;  que  mon  cœur  ne 
cherche  jamais  des  paroles  de  détours  et  de  ruses 
pour  excuser  mes  péchés.  »  Il  ajoute  en  remettant 
l'encensoir  au  diacre  :  «  Que  le  Seigneur  allume  en 
nous  le  feu  de  son  amour,  et  qu'il  nous  enflamme 
d'une  charité  éternelle.  »  Il  reçoit  ensuite  lui-même 
l'encens  que  le  diacre  s'en  vient  offrir  aussi  aux 
membres  du  clergé  qui  sont  dans  le  chœur  et  au 
peuple. 

(1)  Ps.  140. 
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CHAPITRE  VIII 


LE    LAVABO 


A  mesure  que  nous  avançons,  constatons  que  les 
prières  deviennent  plus  pressantes  et  les  cérémonies 
plus  augustes.  La  victime  est  préparée;  le  sacrifica- 
teur est  armé  du  glaive  delà  parole;  le  peuple  chré- 
tien est  dans  l'attente.  Prêtre  et  fidèles  unissent  aux 
pieds  des  autels  et  leurs  vœux  et  leurs  cœurs.  Que 
le  Seigneur  abaisse  les  deux,  et  qu'il  descende  jus- 
qu'à l'hostie. 

Après  avoir  invoqué  le  secours  de  l'Esprit-Saint, 
le  prêtre  bénit  les  offrandes,  joint  les  mains,  salue  la 
croix,  et  se  dirige  du  côté  del'épître,  où,  tourné  vers 
le  servant  qui  verse  l'eau,  il  se  lave  les  extrémités  du 
pouce  et  de  l'index  de  chaque  main,  les  deux  pha- 
langes qui  seront  bientôt  en  contact  direct  avec  le 
corps  sacré  de  Jésus-Christ;  et  comme  l'Église  relève 
les.actions  même  les  plus  communes  par  quelques 
belles  pensées;  il  récite  alors  le  psaume  :  Lavabo  inter 
innocentes  manus  meas  :  je  laverai  mes  mains  parmi 
les  justes. 
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Lorsque  nous  devons  toucher  quelque  chose  de 
précieux,  nous  avons  la  coutume  de  nous  y  préparer 
en  nous  lavant  les  mains.  Et  quel  plus  saint  objet 
que  le  corps  de  Jésus  des  doigts  mortels  peuvent-ils 
toucher?  Le  célébrant  se  purifie  donc  les  mains  des 
souillures  extérieures,  qu'elles  auraient  pu  contracter 
dans  la  préparation  des  offrandes  et  dans  le  manie- 
ment de  l'encensoir.  Mais  cette  purification  exté- 
rieure est  le  signe  d'une  purification  plus  noble  et 
plus  élevée,  la  purification  de  l'âme.  Les  mains  dési- 
gnent les  œuvres  :  et  le  prêtre  ne  se  lave  que  les 
extrémités  des  doigts  et  non  pas  toutes  les  mains, 
pour  signifier  que,  purifié  déjà  par  le  bain  salutaire  de 
la  pénitence  et  par  la  contrition  du  cœur,  il  n'a  plus 
besoin  que  d'obtenir  de  Dieu  le  pardon  des  fautes 
légères  de  chaque  jour,  qui  le  rendraient  indigne  de 
toucher  convenablement  le  Saint  des  Saints.  David 
disait  au  Seigneur  :  «  Lavez-moi  de  plus  en  plus  de 
mon  iniquité  (1).  »  Que  le  prêtre  s'écrie  donc  dans 
un  sentiment  de  foi  et  de  contrition  : 

a  Je  laverai  mes  mains  parmi  les  justes,  et  j'envi- 
ronnerai votre  autel,  ô  Seigneur,  afin  d'entendre  la 
voix  de  vos  louanges ,  et  de  raconter  une  à  une 
toutes  vos  merveilles.  »  Quand  je  serai  assez  pur 
pour  m'approcher  de  vous,  quand  ma  vie  sera  con- 
forme à  celle  des  saints,  vos  pieux  serviteurs  et  vos 
amis,  j'environnerai  votre  autel  pour  ouïr  de  plus  près 

(1)  PS.  50. 
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la  voix  de  vos  louanges,  eije  raconterai  alors,  je  chan- 
terai une  à  une  toutes  vos  merveilles.  Comblé  de  vos 
bienfaits,  saturé  de  vos  grâces,  dispensateur  de  vos 
miséricordes,  je  puis,  je  dois  les  raconter..  Aucune 
créature  n'a  reçu  autant  que  moi  ;  et  pourtant  toutes 
les  créatures  exaltent  votre  gloire.  Le  ciel  et  la  terre, 
le  jour  et  la  nuit,  l'onde  qui  murmure  dans  le  frais 
vallon  et  le  flot  de  la  mer  en  courroux,  l'astre  qui 
scintille  à  la  céleste  voûte  et  la  pâquerette,  qui  brille 
dans  la  prairie,  le  chêne  des  montagnes  et  le  brin 
d'herbe  des  champs,  l'oiseau  qui  gazouille  dans  la 
feuillée  et  la  foudre  qui  gronde  dans  le  nuage,  toutes 
les  créatures  chantent  à  leur  manière  vos  louanges, 
ô  Seigneur.  Et  moi,  je  garderais  le  silence  !  Et  ma 
langue  demeurerait  attachée  à  mon  palais  !  Oh  !  non  : 
je  chanterai;  je  célébrerai  vos  grâces  et  vos  bien- 
faits ;  je  proclamerai  vos  bontés  et  vos  miséricordes. 
«  J'ai  chéri,  ô  Seigneur,  la  beauté  de  votre  mai- 
son et  le  lieu  de  la  résidence  de  votre  gloire.  »  J'au- 
rais aimé  gravir  les  degrés  de  votre  temple  antique, 
de  ce  temple  de  Salomon,  autrefois  l'orgueil  et  la 
joie  de  votre  peuple.  J'aime  maintenant  venir  cacher 
mes  tristesses  dans  l'ombre  de  vos  majestueuses  ca- 
thédrales et  y  implorer  votre  secours  tout-puissant. 
Tandis  que  les  enfants  du  siècle  vantent  les  richesses 
des  palais  des  rois;  pour  moi,  je  me  réjouis  de  l'or- 
nement et  de  la  splendeur  de  vos  demeures,  ô  mon 
Dieu.  Mais  votre  temple  à  vous,  ô  Dieu  souverain 
maître  du  monde,  n'est  pas  seulement  ce  temple  de 
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pierre,  dont  les  proportions,  si  vastes  qu'elles  soient, 
semblent  encore  trop  étroites  pour  vous  contenir  ; 
votre  temple  à  vous  est  l'univers.  Tous  habitez  la 
création  entière  qui  est  l'ouvrage  de  vos  mains.  Oh! 
que  j'aime  contempler  ce  temple  immense  tout  plein 
de  votre  présence  et  tout  resplendissant  de  l'éclat  de 
votre  Majesté.  Les  deux  sont  votre  trône;  et  la  terre 
devant  vous  se  balance  dans  l'espace,  comme  pour 
faire  monter  jusqu'à  vous  le  parfum  des  louanges 
de  vos  créatures. 

a  Ne  perdez  pas  mon  âme,  ô  Dieu,  avec  les  impies, 
ni  ma  vie  avec  les  hommes  de  sang,  dont  les  mains 
sont  remplies  d'injustices,  et  la  droite  pleine  de  pré- 
sents. »  L'impiété  me  promet  «  des  trésors  inu- 
tiles (1)  »;  et  ma  pauvre  société  contemporaine  qui  a 
eu  le  malheur  «  de  manger  le  pain  de  l'impie  et  de 
boire  son  vin  (2),  »  en  est  venue  au  point  de  partager 
ses  amours  et  ses  haines,  et  de  vivre  et  de  mourir, 
comme  lui,  sans  Dieu.  Elle  a  dit  :  Croire  en  Dieu, 
faiblesse;  espérer  en  Dieu,  faiblesse;  aimer  Dieu, 
faiblesse.  Dieu  est  une  hypothèse  dont  l'homme  peut 
fort  bien  se  passer... 

«  Mais,  moi,  j'ai  marché  dans  mon  innocence; 
délivrez-moi,  et  ayez  pitié  de  moi  ;  mon  pied  n'a 
jamais  quitté  la  voie  droite;  je  vous  bénirai  dans  les 
églises,  ô  Seigneur.  »  Considérez  la  blancheur  et  la 


(i)  Prov.,  io  2. 
(2)  Prov.,  4-17. 
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pureté  de  ma  robe  baptismale  ;  laissez-vous  toucher 
par  les  soins  que  j'ai  mis  à  la  préserver  de  toute 
s.ouillure;  et  venez.  Levez-vous  contre  mes  ennemis, 
et  mes  ennemis  seront  confondus.  Délivrez-moi,  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  moi;  et  je  chanterai  votre  triom- 
phe et  ma  victoire  ;  et  les  fidèles  réunis  dans  les 
assemblées,  dans  les  églises,  seront  édifiés  de  ma 
reconnaissance  et  exalteront  avec  moi  votre  saint 
nom. 

«  Gloire  au  Père,  et  au  Fils,  et  à  l'Esprit-Saint  ;  à 
présent  et  toujours,  comme  au  commencement,  et 
dans  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

Ainsi  le  psaume  sacré  se  termine  comme  à  l'ordi- 
naire par  le  gloria  Patri,  le  glowe  à  Dieu,  excepté 
toutefois  aux  messes  de  requiem  et  du  Temps  depuis 
le  dimanche  de  la  Passion  jusqu'au  Samedi-Saint 
exclusivement,  à  cause  du  deuil  et  de  la  tristesse  que 
revêtent  alors  les  cérémonies  de  l'Église.  Après  la  dé- 
fection des  Anges,  Dieu  mit  toutes  ses  espérances  et 
toutes  ses  consolations  dans  l'homme.  Et  l'homme 
fut  créé  pour  rendre  gloire  à  Dieu.  Ainsi  donc,  quoi 
qu'il  fasse,  l'homme  doit  rendre  gloire  à  son  Créa- 
teur. Il  ne  saurait  s'en  dispenser  sans  manquer  à  sa 
mission.  La  gloire  divine  est  la  mission  de  l'homme, 
comme  la  mission  de  la  fleur  est  de  parfumer  les 
airs. 
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CHAPITRE  IX 


LA   SECONDE    OBLATION  —   L ORATE    FRATRES 
LA    SECRÈTE 


Après  s'être  essuyé  les  mains,  les  joignant  devant 
sa  poitrine,  le  célébrant  revient  au  milieu  de  l'autel  ; 
et  là,  élevant  ses  regards  vers  le  crucifix  et  les  abais- 
sant aussitôt,  il  s'incline  médiocrement;  et  dans 
cette  attitude,  qui,  suivant  saint  Thomas  (1),  rappelle 
l'humilité  et  l'obéissance  du  Christ,  il  prononce  ces 
mots  :  «  Recevez,  Trinité  sainte,  cette  oblation  que 
nous  vous  offrons  en  mémoire  de  la  Passion,  de  la 
Résurrection  et  de  l'Ascension  de  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  et  en  l'honneur  de  la  bienheureuse  Marie, 
toujours  Vierge,  et  du  bienheureux  Jean-Baptiste,  et 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  de  ceux-ci,  et  de 
tous  les  saints,  afin  qu'elle  serve  à  leur  honneur  et 
pour  notre  salut;  et  que  ceux  dont  nous  faisons  mé- 
moire sur  la  terre  daignent  intercéder  pour  nous 
dans  le  ciel.  Par  le  même  Jésus-Christ  Notre-Sei- 

(1)  Som.  théol.,  3«  part.,  quest.  83,  art.  5. 
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gneur.  Amen.  »  Déjà,  il  avait  présenté  séparément  à 
Dieu  les  deux  substances  du  pain  et  du  vin;  mainte- 
nant il  les.  offre  réunies  ensemble  à  la  Trinité  sainte. 

L'Église  pourtantne  s'est  pas  toujours  adressée  ainsi 
à  la  divine  Trinité.  Pendant  les  quatre  premiers  siè- 
cles elle  invoquait  exclusivement  Dieu  le  Père  dans  ses 
oraisons  liturgiques  (1),  de  crainte  que  les  nou\eaux 
convertis,  confondant  les  dogmes  catholiques  avec 
les  institutions  païennes,  ne  fussent  inclinés  à  croire 
à  la  pluralité  des  dieux.  Mais  quand  la  foi  chrétienne 
eut  pris  des  racines  profondes  au  sein  de  la  société 
régénérée,  l'Église  ne  vit  plus  d'inconvénient  à  invo- 
quer ensemble  ou  séparément,  dans  ses  temples,  et 
Dieu  le  Père,  et  Dieu  le  Fils,  et  Dieu  le  Saint-Esprit. 
S 'adressant  donc  à  la  Trinité  sainte  à  qui  elle  offre 
d'abord  l'oblation,  elle  fait  mention  des  trois  mys- 
tères importants  de  la  vie  du  Sauveur  :  la  Passion, 
la  Résurrection  et  l'Ascension.  Cela  résume  en  trois 
mots  le  sacrifice  de  l'Agneau  qui  ôte  les  péchés  du 
monde,  dans  ses  rapports  avec  les  sacrifices  figu- 
ratifs. 

Jésus,  en  effet,  a  accompli  dans  sa  personne  tous 
les  détails  légaux  qui  se  rapportaient  aux  victimes 
judaïques.  Une  victime  était  choisie.  On  la  sancti- 
fiait en  l'éloignant  ainsi  des  usages  profanes.  Jésus- 
Christ  consent  à  épouser  la  nature  humaine  qu'il 
sanctifie  en  l'unissant  hypostatiquement  à  la  nature 

(1]  Conc.  Carlli.,  III. 
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divine.  Sanctifiée,  la  victime  était  offerte  à  Dieu  avant 
de  recevoir  le  coup  mortel.  L'apôtre  nous  dévoile 
dans  les  cieux  la  scène  de  l'oblation  de  Jésus  avant 
sa  naissance  (1)  :  «  Entrant  dans  le  monde,  il  dit  :  Les 
hosties  pour  le  péché  ne  vous  ont  plus  été  agréa- 
bles. Alors  je  me  suis  écrié  :  Me  voici,  pour  faire,  ô 
Dieu,  votre  volonté.  »  La  victime  était  alors  immolée, 
et  les  prêtres  arrosaient  l'autel  de  son  sang.  Quand 
le  Christ  eut  rendu  le  dernier  soupir  sur  la  croix  du 
Calvaire,  on  put  constater  qu'il  avait  répandu  son 
sang  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Les  restes  inanimés 
de  la  victime  étaient  consumés  sur  l'autel  des  holo- 
caustes, et  l'Éternel  aussitôt  apaisé  acceptait  le 
nuage  comme  un  parfum  d'agréable  odeur.  Jésus,  au 
jour  de  sa  résurrection,  laisse  dans  le  tombeau  tout 
ce  qui  est  mortel  et  corruptible,  et  revêtu  d'un  corps 
glorieux,  comme  la  Vierge  de  l'Apocalypse  était 
parée  du  soleil,  il  s'élève  dans  l'espace  au  jour  de  son 
Ascension  dans  les  cieux,  rendant  l'espérance  à  la 
terre,  et  déroulant  à  jamais  après  lui  entre  Dieu  et 
les  hommes  l'arc-en-ciel  de  grâce  et  de  paix.  Le 
peuple  enfin  communiait  à  la  victime  en  mangeant 
une  partie  de  l'hostie.  Au  jour  de  la  Pentecôte,  les 
disciple*  de  Jésus,  par  les  transformations  de  la 
flamme  céleste,  ne  formèrent  plus  avec  lui  désormais 
qu'un  seul  corps  mystique  dont  il  est  la  tête,  ainsi 
que  s'exprime  l'apôtre  saint  Paul,  et  dont  ils  sont 
eux-mêmes  les  membres  vivants. 
(i;  Heb.,  eh.  10. 
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Or,  l'Église  demande  ensuite  dans  l'oraison  Suscipe 
sancta  Trinitas  que  son  sacrifice  soit  en  U honneur  des 
membres  vivants  de  Jésus-Christ,  «  de  la  bienheu- 
reuse Marie,  toujours  Vierge,  de  saint  Jean-Baptiste, 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  de  tous  les 
saints,  »  en  même  temps  que  profitable  au  salut  des 
fidèles.  Le  ciel  entier  est  donc  incliné  sur  les  obla- 
tions  du  sacrifice.  La  multitude  des  élus  est  pieuse- 
ment penchée  vers  le  saint  autel  sur  lequel  la  victime 
est  préparée,  cette  noble  victime,  ce  Jésus-hostie 
dont,  encore  une  fois,  ils  sont  les  membres  mysti- 
ques et  vivants,  et  dont  ils  reçoivent  et  l'honneur  et 
la  gloire  au  même  titre  que  nous  en  obtenons  le 
salut. 

Il  ne  faudrait  point  conclure  de  ces  paroles  litur- 
giques qu'elle  serve  à  l'honneur  des  saints,  que  le  sacri- 
fice de  la  messe  puisse  être  offert  aux  saints.  Non  : 
l'oblation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus  ne  s'offre  qu'à 
Dieu  seul.  «  Notre  Dieu,  dit  l'Ecriture,  est  un  Dieu 
jaloux  (1);  »  et  encore  :  «  Qui  sera  semblable  à  Dieu 
parmi  les  enfants  de  Dieu  (2)?»  Mais  comme  Dieu 
est  glorifié  dans  ses  saints,  l'Église  ne  sépare  pas 
dans  son  sacrifice  l'honneur  qu'elle  leur  rend  d'avec 
l'honneur  qu'elle  doit  à  Jésus-Christ.  Étant  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  ils  sont  donc  immolés  avec  lui 
et  participent  à  la  gloire  qui  jaillit  de  son  immola- 
tion. Mais  cette  gloire  revient  à  Dieu  seul,  qui  est 

(1)  Exo.,  20-5,  34-14. 

(2)  Ps.  88. 
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ainsi  honoré  de  l'honneur  même  que  nous  rendons  à. 
ceux  qu'il  a  choisis  pour  être  ses  amis. 

Cette  invocation  accomplie,  le  célébrant  baise  la 
pierre  sacrée  ;  et  avant  d'entreprendre  les  grandes 
œuvres,  se  souvenant  comme  homme  de  la  fragilité 
et  de  l'infirmité  qu'il  porte  partout  avec  lui,  tourné 
vers  les  fidèles,  il  implore  le  secours  de  leurs  prières 
en  disant  à  haute  voix  :  «  Priez,  frères  ;  »  et  puis  il 
ajoute  à  voix  basse  comme  sacrificateur  :  «  afin  que 
mon  sacrifice  et  le  vôtre  soit  agréable  à  Dieu  le  Père 
tout-puissant.  »  Et  le  servant  répond  au  nom  du 
peuple  :  «  Que  le  Seigneur  reçoive  de  vos  mains  ce 
sacrifice  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  son  nom,  et 
pour  notre  utilité  et  l'utilité  de  son  Église  tout  en- 
tière. »  L'humilité,  qui  consiste  dans  la  défiance  de 
soi-même,  fait  souvent  appel  à  l'aide  d'autrui.  En 
même  temps,  et  pour  exciter  notre  zèle,  le  prêtre 
nous  parle  de  notre  fraternité. 

Les  chrétiens  sont  vraiment  frères.  Ils  sont  les 
enfants  d'un  même  Père  qui  les  a  créés,  et  qui  a 
engendré  de  toute  éternité  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur,  le  premier-né  de  la  famille.  Ils  possèdent  la 
même  foi  ;  ils  vivent  de  la  même  espérance  ;  ils  por- 
tent au  cœur  le  même  amour,  et  ils  auront  part  un 
jour  au  même  héritage.  Dès  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  les  païens  avaient  remarqué  les  liens  de 
cette  céleste  fraternité,  dans  les  témoignages  fré- 
quents d'estime  et  d'affection  que  les  chrétiens  se 
donnaient  entre  eux.  Lorsqu'ils  les  voyaient  passer 
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dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques,  se  livrant  à 
cette  douce  et  sainte  expansion  qui  est  particulière 
aux  enfants  du  Seigneur,  ils  disaient  :  'Voyez  comme 
ils  s'aiment  ;  ils  sont  frères.  Mais  de  nos  jours,  à 
cause  de  l'égoïsme  qui  dévore  notre  malheureuse 
société,  il  serait  impossible  de  répéter  sans  men- 
songe cette  édifiante  parole  :  Voyez  comme  ils  s'ai- 
ment. Au  contraire,  il  serait  peut-être  plus  vrai  de 
s'écrier  avec  l'accent  de  la  tristesse  et  de  la  honte  : 
Voyez  comme  ils  se  haïssent  ;  si  des  chrétiens  pou- 
vaient se  haïr.  On  n'aime  que  soi  au  détriment  même 
des  autres  ;  on  ne  considère  que  soi  ;  on  ne  se  com- 
plaît qu'en  soi.  Le  moi  haïssable  de  Pascal  souille 
toutes  les  bouches.  On  se  querelle;  on  se  poursuit; 
on  se  détruit  les  uns  les  autres.  Une  immense  ja- 
lousie possède  et  entraîne  tous  les  cœurs.  La  division 
se  trouve  partout,  et  la  concorde  nulle  part.  Mais 
est-ce  que  «  le  Christ  est  divisé  (1)?  »  N'y  a-t-il  point 
communion  entre  les  fidèles  de  l'Église?  Ne  sommes- 
nous  point  les  irères  et  les  membres  de  Jésus-Christ 
et  les  enfants  du  Père  céleste?  Oh  !  que  nous  aurions 
besoin  que  le  disciple  du  cœur,  le  suave  vieillard  de 
l'île  de  l'exil,  nous  fît  entendre  encore  la  douce  pa- 
role qu'il  ne  cessait  de  répéter  aux  saints  de  la  jeune 
Église  :  «  Petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les 
autres  (2).  » 


(1)  I  Cor.,  1-13. 

(2)  I  Jea.,  3-18. 
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Cependant  les  frères  ont  répondu  à  l'appel  de  leur 
frère,  et  ont  conjuré  le  Seigneur  de  recevoir  favora- 
blement un  si  grand  sacrifice  et  de  répandre  ses 
bénédictions  infinies  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  et  dans 
l'Église.  Le  prêtre,  dans  son  mouvement,  a  décrit  une 
circonférence  ;  et  se  retrouvant  en  face  du  missel,  il 
dit  :  «  Amen.  »  Puis  il  se  recueille:  il  s'environne  de 
silence;  il  entre  dans  le  secret,  dans  ce  secret  de 
l'âme  conseillé  par  le  divin  Pédagogue  avant  la 
prière  :  «  Quand  vous  voudrez  prier,  entrez  dans 
votre  oratoire  (1).  »  Les  mains  étendues  en  signe  de 
supplication,  il  récite  alors  des  oraisons  à  voix  basse, 
en  nombre  égal  à  celui  des  collectes.  Il  y  demande 
à  Dieu  deux  choses  :  de  changer  le  pain  et  le  vin  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  de  transformer 
nos  cœurs  par  sa  grâce  en  la  ressemblance  de  son 
Fils.  «  Sanctifiez,  Seigneur,  dit-il  à  la  troisième 
messe  de  Noël,  par  la  nativité  de  votre  Fils  unique, 
ces  nouveaux  présents  que  nous  vous  offrons,  et  lavez- 
nous  des  souillures  de  nos  péchés.  Par  le  même 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  votre  Fils,  qui  vit  et 
règne  avec  vous.  » 

Dans  quelques  missels,  ces  oraisons  sont  appelées 
oraisons  sur  les  oblats;  mais  généralement,  à  cause  de 
leur  mode  silencieux,  elles  sont  nommées  secrètes.  0 
prévoyante  sollicitude  de  l'Église  !  0  Église  toujours 
admirable  dans  les  détails  même  les  plus  minutieux  ! 

(l)  Math  ,  6-0. 
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Elle  ordonne  ici  à  son  ministre  de  vaquer  à  ses 
prières  dans  le  plus  profond  silence,  afin  de  ne  point 
troubler  sa  ferveur  ni  la  ferveur  des  fidèles,  qu'il 
vient  d'inviter  lui-même  à  redoubler  de  recueillement 
et  de  piété. 


CHAPITRE  X 


LA   PREFACE 


L'officiant  élève  la  voix  et  prononce  distinctement 
la  conclusion  des  oraisons  secrètes  :  Per  omnia  sœcula 
sœculorum,  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Les 
mains  appuyées  sur  l'autel,  en  invoquant  subitement 
les  siècles  des  siècles,  le  prêtre  semble  sortir  d'une 
extase  et  d'un  colloque  avec  Dieu  dans  l'éternité.  Le 
peuple  alors,  s'unissant  aux  supplications  du  prêtre, 
répond  avec  le  servant  :  «  Amen.  » 

C'est  le  début  de  la  préface.  La  préface  est  ainsi 
nommée,  parce  qu'elle  précède  le  canon  de  la  messe 
et  qu'elle  en  est  la  préparation  et  l'ouverture.  Comme 
avant  d'inaugurer  une  cérémonie  importante,  le 
prêtre  donne  aux  fidèles  assemblés  le  salut  biblique  : 
«  Le  Seigneur  soit  avec  vous.  »   Bientôt  il  pourrait 
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s'écrier,  avec  l'Archange  de  l'Annonciation  :  Le  Sei- 
gneur est  avec  vous!...  Le  peuple  a  répondu  :  «  et 
avec  votre  esprit.  »  Et  suspendant  ses  mains  dans 
l'espace,  le  prêtre  ajoute  :  «  Élevez  vos  cœurs,  sursum 
corda.  »  Noble  sentiment,  parole  profonde,  prélude 
des  grandes  actions!  Que  va-t-il  se  passer?  S'il  faut 
élever  son  cœur,  c'est  parce  que  Dieu  parle  de  haut. 
Il  bénit  en  effet  Noé  et  sa  race  sur  les  monts  d'Ar- 
ménie. Il  bénit  toutes  les  nations  de  la  terre  dans  le 
fils  d'Abraham  sur  la  montagne  de  la  Vision.  Il  donna 
sa  loi  à  Moïse  et  au  monde  sur  le  mont  Sinaï.  Enfin 
il  déposa  le  glaive  de  la  justice  et  se  réconcilia  avec 
les  pécheurs  par  les  expiations  de  son  Fils  sur  la 
montagne  du  Calvaire.  Il  habite  donc  les  régions  éthé- 
rées  ;  et  pour  l'atteindre  il  faut  s'élever  vers  lui  sur  les 
ailes  de  la  prière  et  de  la  vertu.  Avant  de  parler  à 
Moïse  du  sein  du  buisson  ardent,  il  lui  commanda 
d'ôter  sa  chaussure,  parce  que  la  terre  qu'il  foulait 
était  une  terre  sainte.  Afin  donc  que  Dieu  nous  parle, 
il  faut  auparavant  nous  purifier  de  nos  souillures, 
c'est-à-dire  de  ce  qui  est  en  contact  avec  la  nature, 
le  sang  et  la  chair;  il  faut  nous  dépouiller  de  nos 
vices,  et  élever  nos  cœurs  par  la  pureté  des  actions 
et  des  intentions.  Nous  serons  moins  indignes  alors 
de  prendre  part  aux  entretiens  de  Dieu. 

Quand  le  prêtre  s'est  écrié  :  «  Élevez  vos  cœurs,  » 
le  servant  a  répondu  :  «  Nous  les  avons  vers  le  Sei- 
gneur. »  C'est  là  en  effet  qu'ils  doivent  toujours  être 
et  demeurer.  Le  célébrant  esquisse  alors  en  quatre 

11. 
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mots  le  sujet  et  l'objet  de  la  préface  et  de  l'immola- 
tion eucharistique  :  «  Rendons  grâces  au  Seigneur 
notre  Dieu.  »  —  «  Il  est  juste,  oui,  réplique  le  ser- 
vant, rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu.  »  Et 
le  célébrant,  les  yeux  dirigés  vers  le  crucifix,  incline 
aussitôt  la  tête  et  joint  les  mains  sur  sa  poitrine, 
comme  pour  presser  son  cœur  à  la  reconnaissance... 
Du  trône  de  l'Éternel,  dans  le  ciel,  une  voix  sortit 
qui  disait  (1)  :  «  0  vous  ses  serviteurs,  rendez  gloire 
à  notre  Dieu.  »  Et  l'on  entendit  soudain  une  autre 
voix  semblable  au  cri  d'une  foule  immense,  au 
tumulte  d'une  grande  mer,  à  l'éclat  de  puissants 
tonnerres,  qui  répondit  :  «  Oui,  réjouissons-nous, 
donnons-lui  gloire.  »  L'Église  militante  emprunte 
quelquefois  ses  sentiments  à  l'Église  triomphante. 
Puis  le  célébrant,  étendant  les  mains,  enfle  sa  voix 
et  s'écrie  avec  transport  :  «  Il  est  vraiment  digne 
et  juste,  équitable  et  salutaire,  de  vous  rendre 
grâces  en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  Seigneur 
saint,  Père  tout-puissant,  Dieu  éternel,  par  Jésus- 
Christ  Notre -Seigneur.  Par  lui,  les  anges  louent 
votre  Majesté,  les  dominations  l'adorent,  les  puis- 
sances lui  rendent  leurs  hommages  avec  un  saint 
tremblement  ;  les  cieux  et  les  vertus  des  cieux,  et  les 
bienheureux  Séraphins,  la  célèbrent  de  concert  avec 
allégresse.  » 
Jésus-Christ  est  tout  pour  Dieu.  Il  est  sa  ressem- 

(l)  Jea.,  Apec,  19. 
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blance,  son  Verbe,  son  Fils  unique,  son  médiateur. 
Or,  louer  Dieu  par  Jésus-Christ,  c'est,  pour  ainsi 
dire,  prendre  Dieu  par  les  sentiments.  «  Celui  qui 
me  voit,  disait  Jésus,  voit  mon  Père.  Comme  je  suis 
en  lui,  mon  Père  est  en  moi.  Son  image,  c'est  moi>" 
et  son  Verbe,  c'est  encore  moi.  C'est  par  moi  que 
toutes  choses  ont  été  faites,  et  rien  de  ce  qui  est  dans 
la  création,  n'a  été  fait  sans  moi.  Moi,  je  suis  ce  Fils 
bien-aimé  en  qui  le  Père  a  mis  toutes  ses  complai- 
sances. Il  m'a  engendré  avant  l'aurore;  et  je  suis 
sans  commencement  et  mon  règne  n'aura  point  de 
fin.  C'est  moi  seul  enfin  qui  ai  été  choisi  pour  être  le 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  et  qui,  par 
l'effusion  de  mon  sang,  ai  racheté  les  prévarications 
anciennes  et  rétabli  la  promesse  de  l'héritage  éter- 
nel. » 

L'enthousiasme  a  gagné  le  prêtre.  Sa  parole  s'égare 
dans  l'immensité  des  cieux;  ses  regards  sont  éblouis 
par  l'éclat  des  hiérarchies  angéliques.  Il  les  nomme 
sans  ordre  et  ne  les  nomme  pas  toutes.  C'est  l'extase, 
c'est  le  ravissement...  «  Nous  vous  supplions, 
ajoute-t-il  enfin  en  s'adressant  toujours  à  Dieu  le 
Père,  d'admettre  nos  voix  dans  leur  concert  de 
louanges,  et  de  nous  permettre  de  dire  avec  ces 
bienheureux  dans  un  sentiment  d'humilité  pro- 
fonde. »  Et  il  joint  les  mains,  les  appuie  sur  l'autel, 
incline  la  tète  ;  et  tandis  que  la  clochette  tinte,  et 
qu'aux  messes  solennelles  les  enfants  de  chœur 
s'avancent  avec  l'encensoir  fumant  et  des  flambeaux 
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allumés,  il  s'écrie  avec  le  peuple  :  «  Saint,  saint, 
saint,  le  Seigneur  Dieu  des  armées.  Les  cieux  et  la 
terre  sont  remplis  de  votre  gloire  :  hosanna  au  plus 
haut  des  cieux.  Béni  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur :  hosanna  au  plus  haut  des  cieux!  » 

C'est  le  cantique  éternel,  dont  les  anges  font 
résonner  les  échos  de  la  Jérusalem  céleste,  joint  à 
l'hymne  triomphale  des  enfants  des  Hébreux.  «  Dans 
l'année  de  la  mort  du  roi  Ozias,  le  prophète  ïsaïe  vit 
Adonaï  assis  sur  un  trône  élevé  :  le  bord  de  sa  robe 
remplissait  le  temple.  Des  séraphins  étaient  debout 
sur  les  marches  du  trône  :  ils  avaient  six  ailes;  deux 
voilaient  leur  visage  ;  deux  recouvraient  leurs  pieds, 
et  deux  leur  servaient  à  voler.  Ils  se  criaient,  l'un  à 
l'autre  :  Saint,  saint,  saint,  le  Seigneur,  Dieu  des 
armées;  toute  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire  (1).  » 
Saint  Jean,  dans  ses  visions  apocalyptiques,  entendit 
le  même  cri  retentir  jour  et  nuit  dans  le  ciel...  Et 
voici  maintenant  en  quels  termes  saint  Matthieu  nous 
décrit  l'entrée  de  Jésus  dans  la  cité  de  David,  et  nous 
parle  des  acclamations  des  Juifs  (2)  :  «  Une  grande 
multitude  de  peuple  étendit  ses  vêtements  par  terre; 
*i  les  autres  coupaient  des  branches  d'arbres  et  en  cou- 
vraient le  chemin.  Or  la  foule  qui  précédait  et  la  foule 
qui  suivait,  criaient,  disant:  Hosanna  au  fils  deDavid! 
béni  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  Hosanna 
au  plus  haut  des  cieux!  » 

(i)  Isa,  6-i,  4. 

(2)  Matth.,  21-8,  9. 
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La  préface  que  nous  avons  traduite  est  la  préface 
commune.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  propres  à 
certaines  solennités  :  Noël,  l'Epiphanie,  le  Carême,  la 
Passion  et  la  Croix,  Pâques,  l'Ascension,  la  Pen- 
tecôte, la  Trinité,  la  Sainte  Vierge,  les  Apôtres.  Mais 
le  Sanctus  est  particulier  à  toutes  les  préfaces.  Dès 
que  le  prêtre  est  parvenu  à  ces  paroles  :  Béni  celui 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  il  se  relève;  et  pour 
attester  en  quelque  sorte  où  a  été  le  vrai  triomphe 
de  Jésus-Christ,  il  trace  sur  sa  personne,  du  front  à 
la  poitrine,  un  grand  signe  de  croix.  Quelle  poésie  ! 
quels  souvenirs!  quelle  scène  imposante  et  simple 
pourtant  dans  sa  grandeur  !  Autrefois,  dans  la  pri- 
mitive Église,  un  rideau  tombait  de  la  voûte  sur  le 
seuil  du  sanctuaire  aux  premiers  mots  de  la  préface, 
pour  dérober  aux  regards  profanes  le  mystère  qui 
commençait.  C'était  alors,  à  proprement  parler,  le 
début  du  sacrifice.  Le  prêtre  et  l'autel  étaient  voilés  ; 
les  ondulations  du  rideau  laissaient  échapper  des 
nuages  d'encens  ;  et  l'on  entendait  par  intervalle  la 
voix  du  prêtre,  quand  les  suaves  mélodies  du  chœur 
faisaient  silence  :  image  de  la  sainte  Sion  remplie  de 
parfums  et  retentissante  de  cantiques,  mais  encore 
cachée  à  nos  regards  mortels,  jusqu'au  jour  où  se 
feront  entendre  enfin  à  nos  oreilles  ces  angéliques 
paroles  de  la  bienheureuse  éternité  :  Saint,  saint, 
saint,  le  Seigneur  Dieu  des  armées. 
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CHAPITRE  XI 


LE    CANON    DE    LA    MESSE 


Mais  voici  le  sacrifice.  Le  moment  approche;  le 
prêtre  élève  les  mains  et  les  yeux  vers  le  crucifix,  les 
rabaisse  aussitôt;  et  s'inclinant  profondément, 
comme  le  pontife  entré  dans  le  Saint  des  Saints,  il 
parle  à  Dieu  dans  le  secret.  Il  s'environne  d'un 
silence  profond  dont  il  ne  sortira  qu'après  la  con- 
sommation de  la  victime.  Il  récite  donc  silencieuse- 
ment les  oraisons  du  Canon.  Canon  est  un  mot  d'ori- 
gine grecque  qui  signifie  ordre  et  règle.  Aussi  le  canon 
de  la  messe,  appelé  par  saint  Grégoire  la  Prière, 
comme  on  dit  le  Livre,  la  Bible,  par  le  pape  Vigile  le 
Texte  de  la  prière  canonique,  par  saint  Cyprien 
Y  Oraison,  par  d'autres  enfin  Y  Action,  parce  que  c'est 
la  prière,  l'oraison,  l'action  sainte  par  excellence,  est 
la  règle  invariable  que  l'on  doit  suivre  pour  offrir 
d'une  manière  liturgique  le  sacrifice  de  la  Nouvelle 
Alliance.  Il  se  compose  de  six  oraisons,  daot  la 
troisième  renferme  l'historique  de  l'institution   de 
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l'Eucharistie  et  les  paroles  sacramentelles  de  la  con- 
sécration du  pain  et  du  vin. 

Dans  le  principe,  il  fut  très-court.  Lorsque  Jésus- 
Christ,  prêtre  souverain  et  douce  victime,  institua 
l'Eucharistie,  il  rendit  simplement  grâces  à  Dieu  son 
Père,  et  prononça  sur  le  pain  et  le  vin  les  seules 
paroles  sacramentelles.  Dans  la  suite,  d'après  le 
témoignage  des  Pères,  les  Apôtres  y  ajoutèrent, 
entre  autres  choses,  l'oraison  du  Maître,  le  Pater,  la 
plus  belle  de  toutes  les  prières  dans  la  confection  du 
plus  grand  de  tous  les  sacrements  :  et  puis  de  saints 
papes  et  de  pieux  personnages  firent  le  reste  ;  et  c'est 
ainsi,  suivant  le  langage  du  concile  de  Trente  (1), 
que  «  l'Église  catholique  a  institué  depuis  des  siècles 
le  canon  sacré,  si  pur  de  toute  erreur,  qu'il  n'y.a  rien 
en  lui  qui  n'exhale  un  grana  parfum  de  sainteté  et  de 
piété,  et  n'élève  la  pensée  des  fidèles  vers  le  Sei- 
gneur. » 

Tandis  que  les  Grecs  prononcent  ces  prières  à 
haute  et  intelligible  voix,  les  Latins,  au  contraire, 
nous  l'avons  dit,  les  récitent  à  voix  basse ,  bien 
qu'autrefois  néanmoins  ce  fût  la  coutume  de  les 
réciter  de  manière  que  tous  les  assistants  pussent 
les  suivre.  Cette  antique  discipline  est  observée  en- 
core de  nos  jours  à  l'ordination  des  prêtres  et  à  la 
consécration  des  Evêques.  Mais  comme  l'homme 
abuse  de  tout,  même  des  choses  les  plus  sacrées,  peu 

(1)  Sess.  22-4. 
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à  peu  la  fréquence  et  la  familiarité  de  ces  prières  firent 
qu'on  les  chanta  jusque  dans  les  rues  des  cités  et  sur 
les  places  publiques.  Or,  une  fois,  des  pâtres  inoc- 
cupés, tandis  que  leurs  troupeaux  broutaient  l'herbe 
des  champs,  s'amusaient  à  répéter  par  mode  de  can- 
tilène  quelques  extraits  du  canon  de  la  messe,  quand 
Dieu,  sans  doute  afin  d'arrêter  pour  toujours  une 
profanation  sacrilège,  les  frappa  soudain  d'un 
châtiment  sévère.  Ce  fut  donc,  suivant  le  sentiment 
d'Innocent  III  lui-même,  la  crainte  de  les  voir  avilir, 
qui  fit  ordonner  à  l'Église  de  réciter  en  secret  les 
oraisons  du  canon  de  la  messe.  La  gravité  de  ce 
silence,  dans  un  pareil  moment,  a  d'ailleurs  sa  poésie 
et  son  mystère.  La  langue  humaine  est  impuissante 
à  rendre  certains  sentiments  ;  et  le  silence  leur  donne 
une  majesté  qui  impose  le  respect. 


CHAPITRE  XII 


LA   PREMIERE    ORAISON    TE    IGITUR 


La  première  oraison  commence  par  ces  mots  :  Te 
igitur...  nous  vous  supplions  donc,  renferme  le  mémento 
des  vivants  et  le  communicantes...  participant  à  une 
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même  communion,  et  se  termine  par  la  conclusion 
ordinaire  :  Per  eumdem  Dominum  nostrum...  par  le 
même  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 


«  Nous  vous  supplions  donc,  dit  le  prêtre  incliné, 
Père  très-miséricordieux,  et  nous  vous  demandons, 
par  Jésus-Christ  votre  Fils  Notre-Seigneur,  de  rece- 
voir et  de  bénir  ces  dons  f ,  ces  présents  ~,  ces  saints 
sacrifices  sans  tache  f,  que  nous  vous  offrons  prin- 
cipalement pour  votre  sainte  Église  catholique,  afin 
qu'il  vous  plaise  de  lui  donner  la  paix,  de  la  garder, 
de  la  maintenir  dans  l'union  et  de  la  gouverner  sur 
tout  le  globe  de  la  terre  et  aussi  pour  votre  serviteur 
notre  Pape  N.,  notre  Prélat  N.,  et  notre  Roi  N.,  et  tous 
les  orthodoxes  et  observateurs  de  la  foi  catholique  et 
apostolique.  »  A  ces  mots  :  supplices  le  rogamus  :  nous 
vous  supplions,  le  prêtre  baise  les  reliques  de  l'autel, 
se  relève  et  fait  trois  signes  de  croix  sur  les  oblations. 

Bien  qu'il  offre  son  sacrifice  à  la  Trinité  tout  en- 
tière, il  invoque  ici  spécialement  le  Père  très-miséri- 
cordieux de  recevoir  donc  et  de  bénir  les  offrandes 
qu'il  lui  avait  déjà  présentées.  On  le  voit,  les  prières 
du  canon  sont  la  conclusion  et  l'achèvement  des 
prières  précédentes.  Le  prêtre  nous  rappelle  ensuite 
une  fois  encore,  par  le  signe  de  la  croix,  le  souvenir 
de  la  Passion  et  de  la  mort  du  Sauveur,  qui  doivent 
constamment  être  présentes  à  notre  esprit  pendant 
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la  durée  du  sacrifice.  Il  fait  trois  signes  de  croix, 
pour  constater  la  coopération  des  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité  dans  le  mystère  eucharistique, 
et,  suivant  les  belles  et  judicieuses  pensées  de  saint 
Bonaventure,  par  ces  trois  signes  de  croix  sur  les 
offrandes,  le  prêtre  exprime  les  trois  significations 
élevées  de  trois  oblations  de  Jésus-Christ:  l'oblation 
que  nous  en  a  faite  son  Père,  «  n'épargnant  point 
son  propre  Fils  et  le  livrant  pour  nous  (1);  »  l'obla- 
tion qu'il  nous  a  faite  de  lui-même  «  en  se  vouant 
pour  nous  à  la  mort,  et  à  la  mort  des  scélérats  (2)  ;  » 
l'oblation  enfin  qu'en  fit  Judas  à  la  soldatesque 
juive,  ou  pour  mieux  dire,  la  trahison  infâme  et 
sans  exemple  de  l'apôtre,  du  confident,  du  commen- 
sal, de  l'ami. 

Le  prêtre  alors  étend  les  mains  par  un  geste  sup- 
pliant, et  déclare  qu'il  offre  le  sacrifice  principale- 
ment pour  l'Église  catholique.  S'il  est  de  notre  de- 
voir de  prier  en  tout  temps  le  Père  très-miséricordieux 
pour  l'Église  notre  mère,  afin  qu'il  daigne  lui  donner 
la  paix,  la  conserver,  la  maintenir  dans  l'union  et  la 
gouverner,  il  est  de  notre  devoir  de  le  faire  surtout 
à  l'heure  de  l'attaque  et  de  l'insulte;  alors  que  nous 
pourrions  nous  plaindre  au  Seigneur,  avec  le  roi- 
psalmiste,  de  ce  qu'il  paraît  avoir  abandonné  son 
peuple,  et  son  temple,  et  son  sanctuaire.  Mais  «  que 
le  Seigneur  se  lève  et  que  ses  ennemis  soient  dis- 

(i)  Rom.,  8-32. 
(2)  Isa.,  53-12. 
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perses  (1).  »  —  «  Je  l'ai  vu  le  Seigneur  dans  sa  co- 
lère :  il  avait  tiré  le  glaive  de  la  justice.  Je  l'ai  vu 
dans  la  fureur  du  combat  :  sa  robe  était  teinte  du 
sang  des  ennemis  de  son  peuple.  Il  les  a  combattus 
lui  seul;  il  les  a  foulés  aux  pieds  dans  sa  colère, 
et  a  humilié  leur  vertu  (2).  » 

Et  comment  oublier  ensuite  le  Pape,  notre  Pape 
qui  gouverne  l'Église  catholique  sous  la  direction  du 
Père  très-miséricordieux?  Après  avoir  prié  pour  l'É- 
glise du  Christ,  notre  mère,  comment  ne  point  prier 
pour  le  vicaire  du  Christ,  notre  Saint-Père?  Aussi 
bien,  c'est  une  ancienne  coutume  dans  l'Église  orien- 
tale et  occidentale  de  se  souvenir  du  successeur  de 
Pierre  auprès  de  Jésus-hostie.  «  L'unité  sacerdotale 
n'est-elle  point  sortie  de  la  chaire  de  Pierre?  »  dit 
saint  Cyprien.  La  vérité  n'en  découle-t-elle  pas  sans 
cesse?  et  Pierre  votre  serviteur,  ô  Père  très-miséricor- 
dieux, n'est-il  point  le  substitut  de  votre  Fils  et  le 
serviteur  de  vos  serviteurs,  ô  mon  Dieu?...  Lorsque 
deux  trop  célèbres  prélats  de  l'Église  orientale,  les 
patriarches  Théodore  et  Macaire,  voulaient  suppri- 
mer sur  les  diptyques  le  nom  du  Saint-Père,  un 
laïque  puissant,  Constantin  Pogonat,  assis  pour  lors 
sur  le  trône  de  Byzance,  s'y  opposa  ouvertement. 
L'Occident  ne  témoignait  pas  une  moindre  vénéra- 
tion pour  le  souverain  pontife  ;  si  bien  que  l'origine 


(1)  PS.  67-2. 

(2)  Isa.,  63-1,  4. 
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de  la  prière  publique  pour  le  pape  s'y  perd  dans  la 
nuit  des  siècles. 

Comme  le  pasteur  universel  ne  va  pas  sans  les 
brebis  et  les  agneaux,  il  est  juste,  après  lui,  que  l'on 
prie  pour  l'évêque.  L'évêque,  au  nom  du  Pape, 
a  exerce  sa  vigilance  sur  les  agneaux  du  Christ  et 
répond  de  leurs  âmes  (1).  »  Mais  tandis  que  le  célé- 
brant invoque  le  Seigneur  pour  l'évêque,  celui-ci 
prie  pour  lui-même  et  se  déclare  le  serviteur  indigne 
de  Dieu.  Voilà  l'humilité  chrétienne  dans  l'expres- 
sion de  notre  misère  et  de  notre  néant.  Voici  encore 
la  charité  «  qui  est  la  fin  de  la  loi  de  grâce  (2).  » 
Le  ministre  voyageur,  qui  célèbre  au  saint  autel  sur 
des  terres  étrangères,  est  tenu  de  nommer  au  canon 
de  la  messe  l'évêque  du  lieu  de  son  passage.  Celui 
qui  donne  l'hospitalité  a  droit  à  la  reconnaissance  de 
l'hôte. 

En  France  encore,  il  est  d'usage  d'ajouter  le  nom 
du  souverain  temporel  aux  noms  déjà  cités.  Cette 
pieuse  coutume  nous  est  venue  des  premiers  fidèles, 
qui  même  priaient  Dieu  pour  leurs  persécuteurs. 
Saint  Paul  recommandait  à  Timothée  «  qu'on  adres- 
sât au  ciel  des  supplications,  des  oraisons,  des  de- 
mandes, des  actions  de  grâces  pour  les  rois  et  ceux 
qui  sont  en  dignité  (3).  »  Et  dès  le  second  siècle, 
Tertullien,    avant  Origône  et  Denys    d'Alexandrie, 

(1)  Hebr.,  13. 

(2)  I  Tim.,  1-5. 

(3)  I  Tim.,  2. 
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n'écrivait-il  pas  à  Scapula  (1)  :  «  Nous  offrons  le  sa- 
crifice pour  la  conservation  des  jours  de  l'empe- 
reur? »  Il  n'y  a  certes  que  la  religion  catholique  qui 
possède  et  propage  de  pareils  sentiments.  Il  n'y  avait 
que  le  Christ  mourant  qui  pût  léguer  au  monde  la 
céleste  doctrine  du  pardon  des  ennemis. 

Le  célébrant  enfin  rappelle  à  son  souvenir  ici 
tous  les  fidèles  orthodoxes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
ceux  dont  la  foi  est  conforme  à  l'enseignement  de 
l'Évangile  et  qui  pratiquent  et  cultivent  la  doctrine 
catholique  et  apostolique.  L'Église  est  une  communion 
de  prières  et  de  bonnes  œuvres.  De  la  terre  elle 
élève  ses  bras  vers  les  cieux,  et  des  cieux  elle  les 
tend  vers  la  terre.  Son  âme  est  universelle,  comme 
les  fruits  de  l'Eucharistie  sont  pour  tous. 


II 


Le  célébrant  alors  se  recueille  et,  joignant  les 
mains,  prononce  ces  paroles  :  «  Souvenez-vous,  Sei- 
gneur, de  vos  serviteurs  et  de  vos  servantes  N.  N.  » 
Et  il  supplie  quelque  temps  en  silence.  Le  roi-psal- 
miste  s'écriait  déjà,  au  temps  de  la  synagogue  : 
«  Mémento  nostri,  souvenez-vous  de  nous,  ô  Sei- 
gneur (2).  »  Et  au  moment  même  de  l'immolation, 
du  Sauveur,  un  grand  coupable  converti  s'écriait 
aussi,  avec  l'accent  d'une  foi  vive  et  d'un  sincère  re- 

(i)  Tert.  à  Scap.,  ch.  2. 
(2)  Ps.  105. 
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pentir  :  «  Mémento  mei,  souvenez-vous  de  moi, 
Seigneur,  quand  vous  serez  arrivé  dans  votre 
royaume  (1).  »  Et  l'Église  a  poussé  le  même  cri. 
C'est  le  mémento  des  vivants;  le  mémento  de  ceux  à  qui 
le  prêtre  désire  principalement  appliquer  les  fruits 
du  Saint-Sacrifice,  et  qu'il  nomme  dans  sa  pensée  ; 
le  mémento  des  personnes  qui  l'ont  prié  de  dire  cette 
messe,  de  celles  qui  ont  souhaité  qu'il  fît  mention 
d'elles  à  l'autel,  des  bienfaiteurs  et  des  bienfaitrices 
de  la  paroisse,  des  parents,  des  amis.  Et  ici  les  fidèles, 
à  l'imitation  du  prêtre,  doivent  recommander  à 
Dieu  les  personnes  pour  qui  le  devoir,  la  justice  et 
la  reconnaissance  les  obligent  spécialement  de 
prier. 

Autrefois,  aux  messes  solennelles,  le  diacre  ou  le 
sous-diacre  prenait  les  diptyques,  c'est-à-dire  les 
catalogues  de  la  paroisse,  et  proclamait  ici  à  haute 
voix,  le  diacre  de  l'ambon  ou  simplement  de  l'autel, 
le  sous  diacre  devant  le  balustre,  les  noms  de  tous 
les  personnages  recommandables  par  leur  sainteté, 
leur  dignité,  leur  puissance,  de  tous  les  bienfaiteurs 
vivants  du  saint  lieu,  et  de  tous  ceux  qui  avaient 
fait  des  offrandes  pour  le  présent  sacrifice.  11  y  avait 
alors  trois  sortes  de  ces  listes  nommées  diptyques, 
parce  qu'elles  étaient  pliées  en  deux  :  la  première, 
où  l'on  inscrivait  les  saints  et  les  martyrs  ;  la  se- 
conde, où  se  trouvaient  le  pape,  les  prélats,  le  clergé, 

(1)   Luc,  23-42. 


LES  BEAUTÉS  DE  LA  MESSE  203 

l'empereur,  les  grands  et  les  simples  fidèles;  la  troi- 
sième, réservée  aux  chrétiens  décédés  avec  le  signe 
de  la  foi  dans  la  communion  catholique.  Or  si  quel- 
qu'un se  distinguait  par  l'éclat  de  ses  vertus  ou  par 
les  mérites  du  martyre,  son  nom,  inscrit  sur  les  dip- 
tyques, était  proclamé  au  canon  de  la  messe;  d'ouest 
dérivé  dans  la  suite  le  mot  de  Canonisation.  Au  con- 
traire, si  quelque  fidèle  vivant  ou  défunt  était  séparé 
de  la  communion  de  l'Église,  son  nom  était  immé- 
diatement effacé  des  diptyques.  On  faisait  donc  ici 
la  lecture  des  deux  premières  listes  aux  messes  so- 
lennelles. Aux  messes  privées  et  pour  abréviation, 
le  prêtre  se  bornait  seulement  à  lire  les  noms  les 
plus  notables.  Mais  comme  cette  cérémonie  dégénéra 
dans  la  suite  en  pratique  d'ostentation,  l'Église, 
toujours  intègre  et  désintéressée  dans  ses  œuvres, 
ordonna  que  son  ministre  priât  dès  lors  dans  le  si- 
lence et  le  recueillement. 

Mais  le  prêtre  a  dit  :  «  Souvenez-vous,  Seigneur, 
de  vos  serviteurs  et  de  vos  servantes,  et,  ajoute-t-il, 
de  tous  les  assistants  dont  vous  connaissez  la  foi  et 
la  piété,  pour  qui  nous  vous  offrons  ou  qui  vous  of- 
frent ce  sacrifice  de  louange,  pour  eux  et  pour  tous 
ceux  qui  leur  appartiennent,  pour  la  rédemption  de 
leurs  âmes,  pour  l'espérance  de  leur  salut  et  de  leur 
conservation,  et  qui  vous  rendent  leurs  vœux,  à 
vous,  Dieu  éternel,  vivant  et  véritable.  »  Pourquoi 
s'exprimer  ainsi?  Quelle  est  cette  étrange  doctrine? 
L'humble  fidèle  possède-t-il  le  pouvoir  à' offrir?  et  le 
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sacrifice  eucharistique  n'est-il  qu'un  sacrifice  de 
louange  ? 

Déjà  nous  l'avons  insinué  suivant  l'admirable  pen- 
sée de  saint  Paul  :  tous  les  fidèles  «  exercent  un 
royal  sacerdoce  pour  Dieu  le  Père  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  »  Mais  si  tous  les  fidèles  ont  le  droit  d'offrir 
le  sacrifice,  c'est-à-dire  de  présenter  l'offrande,  ils 
n'ont  point  le  pouvoir  de  consacrer  l'hostie.  Seul  le 
prêtre  possède  ce  pouvoir,  en  vertu  de  son  ordina- 
tion. Voici  d'ailleurs  l'ordre  hiérarchique  du  minis- 
tère sacerdotal,  et  la  part  du  peuple  dans  l'oblation 
du  sacrifice.  Le  Christ  est  le  prêtre  par  excellence. 
Source  et  origine  du  sacerdoce  catholique,  c'est  en 
sa  mémoire  que  l'Eucharistie  est  célébrée,  et  il  la 
célèbre  lui-même,  en  quelque  sorte,  par  puissance, 
dans  la  sacrificature  chrétienne.  Le  prêtre  est  sacri- 
ficateur par  Jésus-Christ,  et  tient  de  lui  son  pouvoir 
par  délégation.  Les  fidèles  enfin  offrent  en  quelque 
sorte  le  sacrifice  par  le  ministère  des  prêtres,  soit  en 
s'unissant  d'intention  avec  eux,  soit  en  servant  au 
saint  autel,  soit  en  fournissant  la  matière  des  obla- 
tions  ou  les  honoraires  de  la  Messe. 

Mais  l'hostie  qu'ils  offrent  ensemble  au  Seigneur 
n'est  point  seulement  une  hostie  de  louange.  Le  divin 
corps  de  Jésus-Christ,  étant  la  réalité  de  toutes  les 
figures,  contient  dans  son  immolation  toutes  les 
fins  surnaturelles  des  anciens  sacrifices.  L'Eucharis- 
tie est  donc  à  la  fois  un  sacrifice  de  louange  et  d'ac- 
tion de  grâces,  comme  les  holocaustes  et  les  hosties 
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pacifiques  des  enfants  d'Aaron;  ce  que  n'ont  point 
essayé  de  nier  même  Luther  et  Calvin.  Elle  est  en- 
core une  offrande  de  propitiation  destinée  à  racheter 
les  âmes  pécheresses,  puisque,  suivant  l'apôtre, 
«  tout  pontife  est  établi  pour  offrir  des  dons  et  des 
sacrifices  pour  les  péchés  (1).  »  La  sainte  Messe  re- 
met donc  les  péchés  quant  à  la  coulpe,  ainsi  que 
s'expriment  les  théologiens,  non  pas,  il  est  vrai,  im- 
médiatement, à  la  manière  des  sacrements  de  bap- 
tême et  de  pénitence,  par  l'infusion  delà  grâce  habi- 
tuelle ou  sanctifiante,  mais  par  un  don  de  repentir, 
par  une  certaine  grâce  particulière  qui  excite  et  dis- 
pose le  pécheur  à  la  contrition  du  cœur  ou  à  recevoir 
dignement  l'absolution  du  prêtre.  Mais  c'est  la  doc- 
trine de  l'Église  qu'elle  remet  immédiatement,  au 
contraire,  la  peine  attachée  au  péché  pardonné.  Le 
sang  généreux  du  Sauveur  s'échappe  de  plaies  en- 
trouvertes qui  crient  à  Dieu,  pour  les  âmes  repen- 
tantes, miséricorde  et  pardon.  Or,  une  seule  goutte 
de  ce  sang  aurait  suffi  pour  racheter  le  monde. 
«  C'est  pourquoi,  dit  le  concile  de  Trente  (2),  le  sa- 
crifice eucharistique,  selon  la  tradition  des  apôtres, 
est  offert  aussi  bien  pour  les  péchés,  les  peines,  les 
satisfactions,  et  les  autres  nécessités  des  fidèles  vi- 
vants, que  pour  les  âmes  des  justes  qui  sont  morts 
sans  avoir  pleinement  satisfait  à  la  justice  de  Dieu.  » 
Enfin,  l'Eucharistie  est  un  sacrifice   de    demande 


(1)  Hebr.,  5-1. 

(2)  Sess.  22,  sacr.  Euch.,ch.  2. 
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pour  les  biens  du  temps  et  de  l'éternité.  «  Nous  vous 
offrons,  Seigneur,  a  dit  le  prêtre,  ou  les  fidèles  vous 
offrent  ce  sacrifice  pour  l'espérance  de  leur  salut  et 
de  leur  conservation.  »  Si  dans  l'Ancien  Testament, 
sous  le  joug  de  la  loi  de  crainte,  l'on  offrait  au  Sei- 
gneur des  victimes  pour  en  obtenir  des  bienfaits;  si 
David  ordonna  d'immoler  des  hosties  pacifiques  pour 
la  cessation  delà  peste;  si  le  pontife  Onias  offrit  une 
hostie  salutaire  pour  la  vie  d'Héliodore;  si  les  Hé- 
breux sacrifièrent  pour  la  conservation  des  jours  de 
Darius  et  de  ses  enfants,  pourquoi  des  chrétiens, 
sous  l'empire  de  la  loi  de  grâce  et  d'amour,  ne  célé- 
breraient-ils point  le  sacrifice  de  la  Nouvelle  Al- 
liance pour  implorer  aussi  en  leur  faveur  les  béné- 
dictions du  ciel? 


III 


Après  le  mémento  des  fidèles  vivants,  le  prêtre  s'a- 
dresse à  Dieu  par  les  mérites  et  les  prières  des  saints. 
«  Participant  à  une  même  communion  et  honorant 
leur  mémoire,  et  d'abord  la  mémoire  de  la  glorieuse 
Marie  toujours  vierge,  mère  de  Jésus-Christ,  notre 
Dieu  et  notre  Seigneur,  puis  celle  de  vos  bienheu- 
reux apôtres  et  martyrs,  Pierre  et  Paul,  André,  Jac- 
ques, Jean,  Thomas,  Jacques,  Philippe,  Barthélemi, 
Mathieu,  Simon  et  Thadée.  Lin,  Glet,  Clément,  Xiste, 
Corneille,  Cyprien,  Laurent,  Chrysogone,  Jean  et 
Paul,  Côme  et  Damien,  et  celle  de  tous  vos  saints, 
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aux  mérites  et  aux  prières  desquels  nous  vous  sup- 
plions d'accorder  qu'en  toutes  choses  nous  soyons 
munis  du  secours  de  votre  protection.  Par  le  même 
Christ,  notre  Seigneur.  Amen.  »  Aux  jours  de  Noël, 
de  l'Epiphanie,  du  Jeudi-Saint,  de  Pâques,  de  l'As- 
cension et  de  la  Pentecôte,  le  prêtre  ajoute  à  cette 
oraison  une  allusion  spéciale  en  rapport  avec  ces  so- 
lennités, et  continue  parfois  cette  allusion  dans  l'o- 
raison qui  suit.  La  Synagogue  rappelait  ainsi  dans  ses 
supplications  les  mérites  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Ja- 
cob. Elle  se  servait  du  nom  et  du  secours  des  amis  de 
Dieu,  pour  intercéder  avec  une  plus  grande  puissance 
auprès  de  lui.  Cette  persuasion  était  fondée  sur  des 
faits  éclatants  de  l'histoire  nationale.  Tandis  qu'il 
avait  résolu  de  châtier  son  peuple  rebelle,  Dieu  ne 
déclarait-il  pas,  par  la  bouche  d'Isaïe,  qu'il  préser- 
verait Jérusalem  de  l'armée  assyrienne,  à  cause  de 
David  son  serviteur?  Et  son  ange,  la  nuit  même,  ne 
passait-il  pas  à  travers  les  tentes  de  Sennachérib, 
égorgeant  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  (1)  ? 
La  puissance  que  l'Église  catholique  implore  d'a- 
bord, c'est  Marie,  la  Vierge  mère  de  Jésus;  «  celle, 
dit  saint  Éphrem,  qui  est  plus  sainte  que  les  chéru- 
bins, plus  sainte  que  les  séraphins,  et  plus  glorieuse, 
sans  comparaison,  que  toutes  les  légions  des  armées 
célestes;  »  puis  les  douze  apôtres,  colonnes  de  l'É- 
glise et  soutiens  de  la  vérité,  parmi  lesquels  est 

(i)  IV  Rois,  19-34  et  suiv. 
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compté  saint  Paul,  inséparable  compagnon  de  saint 
Pierre,  et,  suivant  qu'il  l'écrit  lui-même,  légataire 
privilégié  de  l'Eucharistie  (1).  Après  les  douze  apô- 
tres, viennent  douze  martyrs  célèbres,  qui  ont  triom- 
phé dans  les  quatre  premiers  siècles  de  l'Église,  et 
qui  sont  pris  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Ce 
sont  Lin,  Clet,  Clément,  contemporains,  collabora- 
teurs et  successeurs  de  saint  Pierre  ;  Xiste  et  Cor- 
neille, tous  deux  souverains  pontifes  et  martyrs; 
Cyprien,  premier  évêque  et  premier  martyr  de  Car- 
thage,  illustre  par  sa  science  ecclésiastique  et  par 
son  zèle  ardent  à  défendre  l'Évangile  au  péril  même 
de  ses  jours  ;  le  jeune  Laurent,  archidiacre  de  Rome, 
admirable  dans  sa  charité  envers  les  pauvres,  plus 
admirable  encore  dans  son  étonnant  supplice;  Chry- 
sogone,  noble  Romain  qui  souffrit  près  d'Aquilée 
sous  l'impie  Dioclétien  ;  les  deux  frères  romains  Jean 
et  Paul,  mis  à  mort  pour  avoir  refusé  d'offrir  de  l'en- 
cens aux  idoles;  enfin  Côme  et  Damien,  qui,  avec 
une  sainte  industrie  et  par  amour  de  leur  prochain, 
exerçaient  gratuitement  la  médecine  et  qui  souvent, 
en  guérissant  les  corps,  convertissaient  aussi  les 
âmes. 

Il  n'y  a  ici  que  des  martyrs  ;  point  de  confesseurs  ; 
et  pourquoi?  si  ce  n'est,  entre  autres  raisons,  pour 
rendre  hommage  au  Martyr  par  excellence,  à  la  di- 
vine victime  du  Calvaire,  dont  ils  ont  imité  et  la  pas- 
Ci)  I  Cor.,  11. 
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sion  et  la  mort  par  l'effusion  de  leur  sang,  et  dont  ils 
ont  été  les  membres  crucifiés.  Ils  sont  vraiment 
dignes  alors  d'être  nos  avocats.  Leurs  plaies  parlent 
avec  plus  d'éloquence  que  les  plus  saintes  œuvres  ;  et 
le  cœur  de  Dieu  se  laissera  plus  facilement  toucher 
par  la  voix  de  leur  souffrance  et  de  leur  sang,  jointe 
aux  supplications  de  Jésus-Christ,  son  Fils,  trans- 
percé comme  eux  et  couronné  d'épines. 

Ainsi,  le  ciel  entier  est  suspendu  sur  nos  têtes,  et  les 
saints  du  Nouveau  Testament,  rangés  autour  de  l'au- 
tel, prient  et  conjurent  pour  nous  le  Père  très-miséri- 
cordieux, au  nom  de  ce  doux  Agneau  toujours  im- 
molé qui  ôte  les  péchés  du  monde,  ce  même  Christ, 
notre  Seigneur.  Les  prières  des  saints  sont  des  par- 
fums d'une  odeur  très-agréable  à  Dieu.  Elles  lui  sont 
offertes  par  des  anges  sur  un  autel  d'or  (1).  Et  com- 
ment alors  le  cœur  de  ce  Père  très-miséricordieux  ne 
se  laisserait-il  point  attendrir? 

(1)  Apoc,  8-3, 


12. 
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CHAPITRE  XIII 


LA   SECONDE    ORAISON    HANC    IGITUR 


Le  prêtre  est  à  l'autel  comme  Moïse  était  sur  le 
Sinaï,  ou  mieux  encore,  comme  Jésus  était  sur  le 
Calvaire.  Il  tient  les  mains  élevées  entre  le  ciel  et  la 
terre  pour  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre,  étant, 
comme  Jésus,  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Il  poursuit  ses  oraisons.  Dans  la  seconde  il  adresse 
au  Seigneur  quatre  demandes.  Il  le  prie  d'agréer 
l'hostie  qu'il  lui  offre  pour  apaiser  sa  colère;  de  don- 
ner la  paix  au  monde;  de  nous  délivrer  de  la  damna- 
tion éternelle;  enfin  de  nous  ranger  sous  sa  houlette 
dans  le  bercail  de  ses  élus.  «  Cette  offrande  de  notre 
servitude  et  aussi  de  votre  famille  tout  entière,  Sei- 
gneur, dit-il,  nous  vous  en  supplions,  recevez-la  donc 
favorablement  et  disposez  nos  jours  dans  votre  paix, 
et  délivrez-nous  de  la  damnation  éternelle,  et  comptez- 
nous,  un  jour,  au  nombre  de  vos  élus.  Par  le  Christ, 
notre  Seigneur.  Amen.  »  A  certains  jours,  nous  l'a- 
vons insinué  déjà,  il  ajoute  ici  intra  actionem,  une 
allusion  particulière  à  la  solennité. 


LES  BEAUTÉS   DE    LA   MESSE  2H 

I 

Qui  pourra  dépeindre  la  colère  de  Dieu  envers  le 
pécheur?  «  Qui  jamais  en  a  mesuré  la  puissance, 
s'écrie  le  roi-psalmiste  (1)?  »  Isaïe  à  son  tour  a  vu  le 
Seigneur  qui  sortait  sous  les  traits  d'un  soldat  armé 
pour  le  combat  ;  et  le  Seigneur  faisait  retentir  ces 
cris  :  «  Jusqu'ici  j'ai  gardé  le  silence,  je  me  suis  tu, 
j'ai  été  patient;  mais  je  parlerai  désormais  par  des 
hurlements  comme  une  femme  qui  enfante.  Je  ferai 
un  désert  de  vos  montagnes  et  de  vos  collines;  je 
vous  frapperai  de  cécité,  et  je  vous  conduirai  sur  un 
chemin  que  vous  ne  connaissez  pas  :  et  en  pleine  lu- 
mière, vous  n'apercevrez  que  des  ténèbres  (2).  » 
Quelle  divine  colère!  L'aveuglement  est  le  pire  des 
maux;  il  conduit  aux  abîmes.  Encore  une  fois,  quelle 
divine  colère  !  Qui  jamais  en  a  mesuré  la  puissance  ? 

Mais  si  grande  que  soit  la  colère  divine,  le  sang  de 
Jésus  suffit  à  l'apaiser.  Autrefois,  quand  le  Seigneur 
était  irrité  contre  son  peuple,  le  grand  prêtre  offrait 
au  Seigneur  le  sang  des  victimes.  Et  quand,  après 
quatre  siècles  d'offenses,  la  mesure  des  crimes  fut 
comble,  comme  il  n'y  avait  qu'un  holocauste  infini 
qui  pût  satisfaire  à  l'infinie  justice,  Jésus,  qui  s'était 
offert  lui-même,  apaisa  par  l'effusion  de  son  sang  la 
colère  de  Dieu.  Or,  le  sang  de  Jésus  a  toujours  la 

(1)  Ps.  89-13. 

(2)  Isa.,  42-13,  15. 
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même  efficacité.  Mais  en  calmant  le  courroux  divin, 
il  donne  nécessairement  la  paix  au  monde. 


II 


Isaïe  encore  nous  découvre  le  Seigneur  tenant  en 
ses  mains  puissantes,  bien  mieux  que  ce  Romain 
dans  les  plis  de  sa  toge,  «  et  la  paix  et  la  guerre  (1).  » 
Or  un  fait,  une  affirmation  solennelle  de  l'Ecriture, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  paix  pour  l'impie.  Il  n'y  a 
point  de  paix  pour  le  cœur  impie,  puisque  l'impiété 
c'est  le  trouble,  c'est  la  tempête,  ce  sont  des  flots 
agités;  tandis  que  la  paix  c'est  le  calme,  c'est  l'azur 
étoile  se  mirant  dans  un  lac  tranquille.  Il  n'y  a  point 
de  paix  non  plus  pour  les  sociétés  impies,  puisque,  à 
le  bien  considérer,  la  guerre  semble  toujours  avoir 
été,  dans  l'histoire  de  l'humanité,  le  fléau  providen- 
tiel déchaîné  contre  les  fausses  doctrines.  Dieu  sans 
doute  a  voulu  venger  le  mal  social  par  un  mal  social. 
Les  hommes  lui  font  la  guerre  ;  il  fait  la  guerre  aux 
hommes. 

Mais,  ô  Seigneur,  laissez-vous  toucher  par  le  sang 
de  votre  cher  Fils,  et  donnez-nous  la  paix  pour  les 
quelques  jours  que  nous  avons  à  vivre  sur  la  terre, 
la  paix  spirituelle  et  la  paix  temporelle.  Vous  seul 
avez  ce  pouvoir.  N'êtes-vous  point  le  seul  à  com- 
battre, pour  nous  et  avec  nous,  Satan  et  ses  suppôts? 

(1)  Isa.,  45-7. 
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Ah!  considérez  nos  bonnes  œuvres,  nos  vertus;  en- 
tendez les  gémissements  et  les  cris  de  votre  peuple  ; 
contemplez,  contemplez  les  larmes  des  veuves  et  des 
orphelins.  Ah!  Seigneur,  la  paix,  la  paix,  la  paix!  Et 
délivrez-nous  surtout  de  la  damnation  éternelle. 

Telle  est  la  troisième  demande  du  prêtre  dans  cette 
deuxième  oraison. 


III 


Quand  le  précurseur  de  Jésus  parcourait  le  désert, 
rencontrant  à  chaque  pas,  au  sein  même  des  joyeuses 
oasis  et  des  foules  immenses  qui  le  suivaient,  un  au- 
tre désert  d'hommes,  il  faisait  retentir  d'une  voix 
éclatante  ces  paroles  qui  s'appliquent  à  toute  huma- 
nité :  «  La  hache  est  à  la  racine  de  l'arbre  ;  et  tout 
arbre  qui  ne  portera  point  des  fruits  bons  sera  coupé 
et  jeté  au  feu.  Celui  qui  vient  après  moi  est  plus  puis- 
sant que  moi;  c'est  lui  qui,  levanàlamain,émondera 
dans  l'aire  ;  il  enfermera  le  froment  dans  le  grenier 
et  jettera  la  paille  dans  un  feu  qui  ne  s'éteint  ja- 
mais (1).  »  En  Jean-Baptiste  c'était  la  justice  de  Dieu 
qui  parlait. 

Oh!  puissions-nous  entrer  nous-mêmes,  comme  le 
froment,  dans  les  greniers  du  Père  céleste;  et  puisse 
le  sang  de  Jésus-hostie  détourner  de  nous  le  malheur 
de  brûler  éternellement,  comme  la  paille,  dans  les 

(1)  Matth.,  3-10,  11,  12. 
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flammes  de  l'enfer,  ou  d'être  jetés  au  feu,  comme  le 
bois  déraciné  de  l'arbre  inutile.  Nous  serons  alors 
comptés  dans  le  bercail  des  élus. 


IV 


Jésus  aimait  devant  les  Juifs  à- se  comparer  à  un 
pasteur.  «  Le  bon  Pasteur,  disait-il,  c'est  moi  :  et  je 
connais  mes  brebis,  et  mes  brebis  me  connais- 
sent (1).  »  Touchante  comparaison,  plus  touchantes 
paroles  qui  nous  laissent  comprendre  et  goûter,  en 
quelque  sorte,  les  futures  délices  du  ciel.  Le  ciel  est 
donc  comme  une  glorieuse  bergerie  ;  et  le  bonheur 
consistera  à  être  connu  du  Pasteur  souverain  et  à  le 
connaître.  Que  de  jouissances  en  peu  de  mots!  quels 
trésors  de  science  et  de  délices  sont  cachés  dans  le 
cœur  sacré  de  Jésus  !  quelle  suave  satisfaction  dans 
notre  propre  vertu  connue  et  appréciée  par  le  Dieu 
des  vertus  !  Demandons  alors  au  Seigneur  trois 
choses  :  qu'il  nous  convertisse  à  lui  toujours  davan- 
tage; qu'il  nous  affermisse  dans  la  voie  du  bien;  et 
qu'il  nous  conduise  enfin  à  la  céleste  béatitude,  où 
nos  âmes  se  mêleront  dans  les  voluptés  éternelles  à 
la  troupe  joyeuse  des  élus. 

Pendant  qu'il  récite  cette  seconde  oraison,  le  prê- 
tre tient  ses  deux  mains  étendues  sur  les  oblations. 
Autrefois,  sous  la  loi  juive,  celui  qui  offrait  une  vic- 

(1)  Jea.,  10-14. 
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time  au  prêtre  posait  les  mains  sur  elle  avant  de  la 
livrer,  comme  pour  la  charger  de  ses  offenses  et  la 
substituer  en  quelque  sorte  à  sa  place;  et  au  jour  de 
l'expiation  solennelle,  quand  le  pontife  sacré  péné- 
trait dans  le  Saint  des  Saints  et  qu'entre  autres  vic- 
times on  présentait  un  bouc  vivant,  le  pontife  met- 
tait les  deux  mains  sur  l'animal  choisi,  et  confessant 
avec  les  anciens  d'Israël  toutes  les  iniquités  du  peu- 
ple, il  les  déchargeait,  pour  ainsi  dire,  sur  la  tète  du 
bouc  émissaire  qu'il  lançait  ensuite  dans  le  désert. 
C'est  dans  cet  esprit  que  le  prêtre  de  la  loi  nouvelle 
étend  les  mains  sur  les  oblations  qui  vont  bientôt 
être  changées  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ, 
reconnaissant  ainsi  notre  impuissance  personnelle  à 
satisfaire  pleinement  à  la  justice  divine,  et  substi- 
tuant à  notre  place  Celui  qui  a  bien  voulu  «  se  faire 
péché  pour  nous,  en  se  chargeant  du  poids  de  nos 
iniquités  et  de  nos  crimes  (1).  » 

Or  notre  Dieu  est  un  Dieu  qui  aime  les  victimes 
puissantes,  surtout  à  l'heure  des  grandes  épreuves, 
des  grandes  colères  et  des  grands  châtiments.  Plus 
d'une  fois,  devant  les  larmes  et  les  supplications 
d'une  victime  puissante,  le  glaive  de  l'Ange  des  jus- 
tices est  rentré  dans  le  fourreau,  et  les  fléaux  dé- 
chaînés sur  l'humanité  coupable  ont  cessé.  Quand 
saint  Charles  Borromée  s'acheminait  à  travers  les 
rues  de  Milan,  pieds  nus,  la  corde  au  cou,  un  cierge 

(1)  II  Cor.,  5-81. 
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allumé  à  la  main,  faisant  amende  honorable  pour  les 
péchés  du  peuple  pestiféré  confié  à  ses  soins,  tout  à 
coup  la  peste  cessa.  Quand  l'illustre  Belzunce,  évê- 
que  de  Marseille,  imitant  ce  glorieux  exemple,  pieds 
nus  aussi  et  la  corde  au  cou,  consacrait  son  diocèse 
atteint  du  même  fléau  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  aus- 
sitôt la  peste  cessa.  Et  quelle  victime  est  plus  puis- 
sante que  Jésus-Christ  auprès  de  Dieu? 


CHAPITRE  XIV 


LA   TROISIEME   ORAISON   QUAM   OBLATIONEM,    OU  LA 
CONSÉCRATION  DE  L'HOSTIE  ET  DU  CALICE 


La  troisième  oraison  commence  par  ces  mots  :  Quam 
obliationem  tu  Deus;  et  parce  qu'elle  contient  les  pa- 
roles sacramentelles  du  sacrifice,  elle  est  la  plus  im- 
portante et  la  plus  vénérable.  Voyons  donc  ce  qu'elle 
révèle  à  la  foi  du  chrétien,  d'abord  dans  ses  cérémo- 
nies, puis  dans  la  lettre,  enfin  dans  le  sens  mys- 
ique. 
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I 

Après  avoir  étendu  les  mains  sur  les  oblations  pen- 
dant toute  l'oraison  précédente,  le  célébrant  fait  cinq 
signes  de  croix  sur  la  matière  du  sacrifice,  trois  sur 
le  pain  et  le  vin  réunis,  et  puis  un  séparément  sur 
l'hostie  et  sur  le  calice.  Ensuite,  dans  un  sentiment 
de  respect  pour  les  saintes  espèces  qu'il  va  toucher, 
il  purifie,  en  les  frottant  sur  le  corporal,  les  extré- 
mités du  pouce  et  de  l'index  de  chaque  main.  Et 
comme  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  et  se  mettant  à 
sa  place  en  vertu  de  son  mandat  sacerdotal,  il  prend 
l'hostie,  lève  les  yeux  au  ciel  pour  rendre  grâces, 
bénit  le  pain,  s'incline  en  s'appuyant  sur  l'autel,  et 
profère  sur  ce  pain  les  paroles  du  miracle.  Et  puis, 
ayant  fait  une  génuflexion  profonde  comme  une  ado- 
ration, il  élève  solennellement  au-dessus  de  sa  tête 
l'hostie  consacrée  pour  l'exposer  aussi  à  l'adoration 
des  fidèles.  Il  fait  une  seconde  génuflexion,  prend  le 
calice,  lève  de  nouveau  ses  regards  vers  le  ciel,  rend 
grâces  par  une  inclination  de  tête,  bénit  le  vin,  s'in- 
cline sur  l'autel,  et  prononce  les  autres  paroles  sa- 
cramentelles. Il  fait  ensuite  la  génuflexion  profonde, 
adore  lui-même,  élève  le  calice  pour  l'adoration  du 
peuple,  et  fait  une  dernière  génuflexion. 

Telles  sont  les  cérémonies  de  la  consécration  et  de 
l'élévation  de  l'hostie  et  du  calice.  A  les  bien  consi- 
dérer, elles  ont  en  elles  quelque  chose  de  touchant. 

13 
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Les  actions  multipliées  qu'elles  contiennent  sont 
pour  la  plupart  les  actions  mêmes  de  Jésus-Christ 
Xotre-Seigneuràla  dernière  Cène.  Ce  sont  les  mêmes 
gestes,  les  mêmes  bénédictions,  le  même  recueille- 
ment, les  mêmes  actions  de  grâces  :  ce  sont  aussi,  à 
quelques  variantes  près,  les  mêmes  paroles. 


II 


D'abord  le  prêtre,  au  nom  de  l'Église,  demande  à 
Dieu  une  fois  encore  avant  le  moment  solennel  d'a- 
gréer l'oblation,  «  Nous  vous  prions,  ô  Dieu,  dit-il, 
qu'il  vous  plaise  de  faire  que  cette  oblation  soit  en 
toutes  choses  béfnie,  approuf  vée,  raftifiée,  raison- 
nable, agréable,  afin  qu'elle  devienne  pour  nous  le 
corf ps  et  le  safng  de  votre  très-cher  Fils  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.»  Puis  joignant  le  récit  qui  suit  à 
l'oraison  qui  précède,  il  y  raconte,  d'après  l'Évangile, 
l'événement  classique  de  la  Cène  merveilleuse.  «Qui 
la  veille  avant  de  souffrir  prit  du  pain  en  ses  mains 
saintes  et  vénérables,  et  ayant  levé  les  yeux  au  ciel, 
vers  vous,  Dieu  Père  tout-puissant,  et  vous  rendant 
grâces,  le  bénit,  le  rompit  et  le  distribua  à  ses  dis- 
ciples, en  disant  :  Recevez  et  mangez  tous  de  ceci, 
car  ceci  est  mon  corps.  »  L'Évangile  ne  parle  point 
des  mains  saintes  et  vénérables  du  Sauveur,  de  ces 
mains  qui  ont  opéré  tant  de  merveilles;  mais  on 
trouve  ces  mot?  dans  les  plus  respectables  liturgies. 
Il  ne  dit  point  non  plus  que  Jésus  ait  levé  les  yeux  au 
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ciel  vers  Dieu  son  Père  tout-puissant,  comme  il  le  fit  à 
la  multiplication  des  pains  et  à  la  résurrection  de 
Lazare;  mais  l'expression  de  ce  sentiment  est  ici  fort 
ancienne  :  on  la  rencontre  déjà  dans  la  liturgie  de 
l'Église  de  Jérusalem  et  dans  les  Constitutions  aposto- 
liques. La  tradition  a  également  amplifié  de  quelques 
termes  la  formule  de  la  consécration.  Tandis  que 
l'Évangile  dit  seulement  :  Recevez  et  mangez:  ceci  est 
mon  corps;  l'Église  dit  dans  le  même  sens,  mais  d'une 
manière  plus  claire  et  plus  précise  :  Recevez  et  man- 
gez tous  de  ceci,  car  ceci  est  mon  corps. 

Le  prêtre  continue  :  «  De  même  après  qu'on  eut 
soupe,  prenant  aussi  ce  glorieux  calice  entre  ses 
mains  saintes  et  vénérables,  vous  rendant  pareille- 
ment grâces,  il  le  bénit  et  le  donna  à  ses  disciples, 
en  disant  :  Recevez  et  buvez-en  tous,  car  c'est  le 

CALICE  DE  MON  SANG,  DU  NOUVEAU  ET  ÉTERNEL  TESTAMENT 
(MYSTÈRE  DE  FOl),  QUI  SERA  RÉPANDU  POUR  VOUS  ET  POUR 
PLUSIEURS,   EN   RÉMISSION   DES    PÉCHÉS.    Toutes  les  fois 

que  vous  ferez  ces  choses,  vous  les  ferez  en  mémoire 
de  moi.  »  Ce  fut  donc  après  qu'on  eut  soupe,  c'est-à- 
dire  avec  la  seconde  coupe,  ainsi  que  le  remarque 
judicieusement  saint  Luc  (1),  avec  la  coupe  d'actions 
de  grâces  dont  se  servaient  les  Juifs  à  la  fin  du  festin 
pascal,  que  Jésus  Christ  changea  le  vin  en  son  sang. 
Ce  sang  est  bien  un  mystère  de  foi  :  mais  ces  mots 
ainsi  que  celui  d'éternel  ne  sont  pas  dans  le  texte 

(1)  Luc,  22-20. 
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cvangélique.  On  les  voit  figurer  pourtant  dans  les 
plus  antiques  sacramentaires  de  Rome,  et  c'est  là 
que  l'Eglise  les  a  pris. 

Voilà  les  paroles  de  l'institution.  Elles  ne  sont  pas 
seulement  un  récitatif  :  elles  recèlent  surtout  un 
sens  profond.  Il  nous  reste  à  voir  quel  est  oe 
sens. 


III 


Les  commentateurs  se  plaisent  à  donner  aux  pre- 
mières pensées  de  la  troisième  oraison  une  interpré- 
tation large  et  féconde.  «  Nous  demandons,  écrit  l'un 
d'eux  (1),  que  l'oblation  soit  bénie,  afin  d'être  nous- 
mêmes  bénis  par  elle;  qu'elle  soit  approuvée  et 
comme  inscrite  au  ciel,  afin  d'y  être  inscrits  nous- 
mêmes  à  cause  d'elle;  ratifiée  et  rendue  valable,  afin 
d'être  par  elle  comme  renfermés  dans  les  entrailles 
de  Jésus-Christ  ;  raisonnable,  afin  d'être  dépouillés 
par  elle  des  inclinations  brutales  de  l'homme  ani- 
mal; agréable  enfin,  pour  que,  malgré  nos  défauts  et 
notre  indignité,  nous  devenions  acceptables  à  Dieu 
en  Jésus-Christ  son  Fils  unique.  » 

Mais  pourquoi,  disent  les  théologiens,  le  prêtre 
sollicite-t-il  instamment  de  Dieu,  dans  cette  oraison, 
qu'il  daigne  changer  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 

(i)  Paschasius,  lib.  de  Corp.  et  saug.,  X,  cap.  12. 
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tandis  qu'il  est  certain,  en  vertu  de  la  promesse  so- 
lennelle de  Jésus  lui-même,  d'opérer  le  grand  mira- 
cle de  la  transubstantiation,  dès  qu'il  aura  proféré 
les  paroles  du  sacrement?  Ils  répondent  à  cette  in- 
terrogation, que  la  troisième  oraison  est  plutôt  l'ex- 
pression d'un  désir  que  d'une  demande.  Ainsi  les 
patriarches  de  l'ancienne  loi  sollicitaient  ardemment 
la  venue  du  Messie,  bien  qu'elle  leur  fût  assurée  par 
des  promesses  réitérées  et  les  plus  certaines.  C'est 
donc  ici  la  prière  de  la  foi  vive,  la  preuve  d'un  désir 
qui  se  hâte,  la  faim  et  la  soif  de  l'âme  aimante.  Un 
mot  seul,  emprunté  aux  soupirs  embrasés  des  pa- 
triarches, est  capable  de  peindre  l'intention  évidente 
de  l'Église;  c'est  comme  si  l'Église  s'écriait,  les 
bras  tendus  vers  les  éternelles  demeures  d'où  doit 
descendre  le  Sauveur  :  «Oh!  venez,  et  ne  tardez 
plus,  0  veni,jam  noli  tardare{ï).  » 

Il  y  a  d'ailleurs  encore  un  autre  sens.  Le  chrétien, 
c'est-à-dire  le  disciple  de  Jésus-Christ,  n'appelle  de 
ses  désirs  la  venue  de  la  sainte  Victime,  que  pour 
recueillir  les  fruits  abondants  de  sa  passion  et  de  sa 
mort.  C'est  pour  nous  en  effet  que  Jésus  descend  sur 
l'autel  et  se  fait  chair  en  quelque  sorte  une  autre 
fois.  Que  dirent  les  anges  aux  pâtres  de  Bethléem 
dans  la  nuit  merveilleuse?  Quelle  consolante  parole 
les  échos  de  la  vallée  de  Bénédiction  répétèrent-ils  à 
tous  les  échos  du  monde?  «  Voici  donc,  s'écrièrent 

(1)  Off.  de  l'Avent. 
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les  anges,  qu'un  Sauveur  vous  est  né.  »  Ce  Sauveur 
était  V Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu  avec  nous,  le 
Dieu  de  l'Eucharistie.  Et  depuis  l'institution  de 
l'Eucharistie,  les  échos  du  sanctuaire,  réveillés  cha- 
que jour  dès  l'aube  matinale  par  les  voix  sacerdo- 
tales, font  résonner  aussi  jusqu'au  fond  des  cœurs 
fidèles  cette  douce  parole  imitée  de  la  crèche  :  Voici 
qu'un  Sauveur  est  descendu  sur  l'autel  pour  vous.  Il 
s'est  fait  victime  pour  vos  péchés,  et  vient  vous  appli- 
quer les  mérites  de  son  sang  répandu  sur  la  mon- 
tagne sainte  du  Calvaire. 

Les  cinq  signes  de  croix  qui  accompagnent  cette 
oraison  n'ont  pas  d'autre  signification,  suivant  saint 
Bonaventure,  que  d'exprimer  ce  que  Jésus  a  souffert 
par  les  cinq  sens  :  dans  sa  vue,  quand  on  lui  voila  la 
face  pour  le  frapper  ;  dans  son  ouïe,  par  les  insultes 
et  les  moqueries  de  la  plèbe  et  de  la  soldatesque  ; 
dans  le  goût,  par  le  fiel  et  le  vinaigre  de  la  soif  su- 
prême :  dans  l'odorat,  par  les  émanations  infectes  des 
cadavres  des  suppliciés  jetés  à  la  voirie  du  Calvaire, 
celte  place  de  Grève  de  Jérusalem;  dans  le  toucher, 
quand  on  lui  perça  les  pieds  et  les  mains  de  gros 
clous  pour  les  fixer  au  bois  de  la  croix.  Un  autre  au- 
teur (4),  développant  toujours  la  même  pensée, 
estime  que  les  trois  premiers  signes  de  croix  dési- 
gnent les  trois  ordres  de  la  société  juive  auxquels 
Judas  livra  le  Juste,  les  Scribes,  les  Princes  des  prè- 

(l)  Durand,  liv.  4,  de  part.,  5,  Cano. 
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très,  les  Pharisiens,  ou,  comme  on  dirait  de  nos 
jours,  les  gens  de  lettres,  le  clergé,  la  noblesse;  et 
que  les  deux  derniers  signes  de  croix  expriment  les 
deux  natures  hypostatiquement unies  en  Jésus-Christ, 
ou  bien  les  souffrances  qu'il  a  endurées  en  son  corps 
et  en  son  âme. 

Cependant  le  célébrant  est  parvenu  aux  paroles 
sacramentelles.  Jusque-là,  si  je  l'ose  ainsi  dire,  il 
n'a  gardé  qu'une  attitude  passive.  C'était  l'Eglise 
agissant  en  lui  et  préparant  en  lui,  selon  le  cérémo- 
nial, l'immortel  sacrifice.  Maintenant  il  agit  par  lui- 
même,  il  agit  souverainement,  il  agit  en  vertu  des 
pouvoirs  sacerdotaux  que  l'Église  lui  a  confiés,  mais 
qu'il  ne  dépend  plus  d'elle  de  lui  ravir:  de  sorte  qu'il 
n'est  prêtre  en  partie  que  pour  exécuter  ce  qu'il  va 
faire,  et  prononcer  les  paroles  qu'il  va  dire.  Il  est  en 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  est  en  lui  :  en  un  mot, 
il  est  un  autre  Jésus-Christ.  Il  a  pris  le  pain  et  le  vin 
en  ses  mains  consacrées.  Il  a  dit  sur  le  pain  et  le 
vin  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang;  entendez 
bien?  ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  ;  le  mien,  le 
corps,  le  sang  de  Jésus-Christ.  Cieux  et  terre,  écou- 
tez! Quel  est  cet  étrange  langage?  0  merveille,  ô 
puissance,  ô  miracle,  ô  sacerdoce,  ô  divinité,  que 
s'est-il  passé?  qu'avez-vous  fait?  qu'avons-nous  vu? 
Ce  qui  était  du  pain  n'est  plus  du  pain  ;  ce  qui  était 
du  vin  n'est  plus  du  vin  ;  le  pain  et  le  vin  ont  été 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Le 
prêtre  a  dit  ;   et  les  anges  déployant  leurs  ailes  quit- 
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tent  les  cieux  pour  former  une  cour  au  Roi  des  rois, 
et  lui  servir  de  garde  d'honneur  autour  du  taber- 
nacle. L'œil  de  l'homme  ne  peut  les  voir,  invisibles 
phalanges,  prosternés  dans  l'adoration  et  dans  l'ex- 
tase. L'oreille  de  l'homme  ne  peut  les  entendre,  ré- 
pétant sans  doute  mille  fois  en  de,  suaves  harmonies 
au-dessus  de  l'autel,  ce  véritable  Bethléem,  cette 
vraie  maison  de  pain,  ces  paroles  évangéliques,  comme 
la  seule  expression  possible  du  souverain  hommage 
des  créatures  et  des  bienfaits  du  Rédempteur  : 
«  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  » 

Gloire,  triomphe  et  paix  :  tel  doit  être  le  chant  du 
ciel  suspendu  au-dessus  de  nos  têtes,  tandis  que, 
représentée  dans  le  sacerdoce  et  les  fidèles,  l'huma- 
nité entière  est  là  aussi,  agenouillée,  émue,  proster- 
née avec  le  prêtre.  Elle  adore.  Un  pieux  frémisse- 
ment agite  doucement  l'assemblée  qui  s'incline  : 
c'est  le  moment  solennel.  Un  silence  profond  règne 
dans  le  temple,  seulement  interrompu  à  intervalles 
égaux  par  le  tintement  d'une  clochette  argentine  que 
balance  un  petit  enfant ,  quand  le  prêtre ,  seul 
debout,  et  dominant  l'assemblée  du  haut  des  degrés 
de  l'autel,  élève  tour  à  tour  et  lentement  l'hostie 
sainte  et  le  calice,  pour  les  présenter  aux  humbles 
adorations  des  fidèles,  et  soutient  ainsi  de  ses  mains 
débiles,  entre  le  ciel  et  la  terre,  Celui  dont  la  provi- 
dence paternelle  dirige,  soutient  et  conserve  le 
monde. 
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On  dit  qu'aucun  spectacle  religieux  n'égale  le 
spectacle  d'une  messe  sur  l'océan.  On  dit  qu'on  ne 
peut  se  défendre  d'une  profonde  émotion,  lorsque 
mollement  bercés  sur  les  ondes  au  sein  du  calme  des 
éléments,  tandis  que  la  mer,  unie  et  transparente 
comme  une  glace,  environne  de  tous  côtés  le  navire 
à  perte  de  vue,  et  que  les  cieux  azurés  déploient  au- 
dessus  de  vos  têtes  prosternées  leur  pavillon  sans 
fin,  deux  symboles  de  l'immensité  divine;  on  dit 
qu'on  ne  peut  se  défendre  d'une  profonde  émotion 
lorsque  le  prêtre,  qui  célèbre  les  redoutables  mys- 
tères, élève  l'hostie  consacrée  et  la  présente  aux 
quatre  points  extrêmes  de  l'espace,  parmi  les  trépi- 
dations du  bronze  qui  tonne  pour  honorer  le  Maître 
de  l'univers.  Il  se  fait  alors  un  tressaillement,  un 
saisissement,  un  frisson,  un  quelque  chose  d'in- 
nommé qui  fond  tout  à  coup  sur  vous  et  qui 
repose  cependant  vos  sens,  comme  une  brise  de  mer 
qui  passe.  Yous  êtes  émus;  et  votre  âme  se  confond 
en  sentiments  de  gratitude  et  de  louange  :  «  Que  les 
mers  bénissent  le  Seigneur,  vous  écriez-vous  sans 
doute  avec  le  psalmiste,  et  que  toutes  les  nations 
l'applaudissent;  qu'elles  entonnent  toutes  en  son 
honneur  un  cantique  d'allégresse,  parce  que  le  Sei- 
gneur est  un  Dieu  puissant,  un  Dieu  terrible,  et  que 
seul  il  est  grand  sur  toute  la  terre  (1).  » 

Dans  quelques  Églises  de  France  il  est  d'usage  de 

(1)  Ps.  66-2,  3. 

13. 
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chanter,  à  l'élévation,  VO  salutaris  hostia.  Cette 
prière  fut  demandée  à  tous  les  évêques  de  France 
par  Louis  XII,  afin  d'obtenir  la  protection  de  Dieu 
sur  les  armées  françaises,  dans  un  moment  de  défail- 
lance et  d'effroi.  L'origine  de  l'élévation,  dans 
1  Église  latine,  semble  être  une  protestation  contre 
l'erreur  de  Bérenger.  Lorsque  l'hérétique  archidiacre 
eut  soufflé  le  vent  de  la  discorde  contre  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ,  il  parut  convenable  à  quel- 
ques saints  hommes  de  protester  publiquement  en 
présentant  solennellement  l'hostie  à  l'adoration  des 
fidèles.  Les  ennemis  du  catholicisme  ont  senti  toute 
la  puissance  de  cette  touchante  cérémonie.  Malgré 
les  sollicitations  pressantes  de  Carlostadt,  Luther  ne 
consentit  jamais  à  retrancher  l'élévation  du  rituel  de 
sa  secte.  Pour  nous,  adorons  le  Dieu  caché  avec  un 
grand  esprit  de  foi  et  d'humilité.  Disons  et  redisons 
à  Jésus  eucharistique  la  sublime  parole  de  l'Évan- 
gile :  «  Je  crois,  Seigneur;  augmentez  encore  ma 
foi.  »  Humilions-nous  aussi  devant  la  Majesté  sainte, 
parce  que  le  Dieu  de  l'autel  est  le  Dieu  du  Thabor, 
et  que  seul  le  chrétien  humilié  sera  aussi  le  chrétien 
triomphant. 
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CHAPITRE  XV 


LA    QUATRIÈME    ORAISON   UNDÈ   ET   MEMORES 


Jésus  s'est  élevé  au  milieu  de  son  peuple  :  le  prêtre 
'a  offert  aux  adorations  de  la  multitude;  et  la  mul- 
titude, le  front  prosterné  sur  le  pavé  du  temple,  a 
reconnu  par  cette  attitude  humiliée  la  souveraineté 
du  divin  Réparateur  de  toutes  choses.  Il  est  bien 
touchant  ce  moment  de  l'élévation  de  l'hostie.  Nous 
avons  dit  que,  dans  le  principe,  cette  cérémonie  dut 
être  une  protestation  contre  l'erreur  de  Rérenger. 
Précurseur  de  Calvin,  cet  hérésiarque  troubla  la  paix 
du  monde  chrétien  par  la  négation  retentissante  de 
cette  parole  miraculeuse  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang;  mais  comme  tous  les  hérésiarques  qui 
l'avaient  précédé  et  qui  devaient  le  suivre,  il  suc- 
comba sous  la  triple  honte  d'une  condamnation 
ecclésiastique,  d'une  protestation  catholique,  et  du 
mépris  de  tous  les  hommes.  Bérenger  est  mort;  son 
erreur  a  passé  ;  et  la  protestation  catholique  demeure 
et  demeurera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
Ainsi  lorsqu'un  orage  s'est  levé  dans  les  cieux,  une 
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pluie  torrentielle  inonde  la  terre,  l'éclair  déchire  les 
nuées,  la  foudre  éclate  avec  fracas...  Une  heure,  deux 
heures  s'écoulent  :  le  calme  se  fait  ;  l'azur  se  montre, 
le  soleil  brille  de  nouveau  et  envoie  même  des  flots 
de  clarté  plus  limpides;  et  de  tant  de  colères  un  in- 
stant amassées  au-dessus  de  nos  têtes,  il  ne  reste  le 
plus  souvent,  pour  les  campagnes  rafraîchies,  que 
les  féconds  bienfaits  de  la  pluie. 

Mais  nous  voici  parvenus  à  la  quatrième  oraison. 
Cette  oraison  renferme  trois  parties  :  un  souvenir  de 
la  vie  de  Jésus  et  surtout  du  Calvaire;  une  réminis- 
cence des  sacrifices  des  patriarches,  et  enfin  une 
prière  ou  un  pieux  désir. 


I 


Après  la  consécration  du  calice,  le  célébrant  a 
répété,  au  nom  de  Jésus-Christ,  la  formule  authen- 
tique de  ses  pouvoirs  :  Toutes  les  fois  que  vous  ferez  ces 
choses,  vous  les  ferez  en  mémoire  de  moi.  Maintenant  il 
ajoute  avec  raison  :  «  C'est  aussi  pour  cela,  Seigneur, 
que  nous  vos  serviteurs,  et  avec  nous  votre  peuple 
saint,  en  mémoire  de  la  très-heureuse  passion  du 
même  Christ  votre  Fils  notre  Seigneur,  et  de  sa 
résurrection  des  enfers,  comme  aussi  de  son  ascen- 
sion glorieuse  au  ciel,  nous  offrons  à  votre  incdm- 
parableMajesté  de  vos  dons  et  de  vos  bienfaits  l'hostie 
puref,  l'hostie  sainte  f,  l'hostie  sans  tache  f,  le  pain 
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sacré  f  de  la  vie  immortelle,  et  le  calice  f  du  salut 
éternel.  »  En  disant  ces  mots,  et  par  respect  pour  les 
saintes  espèces  qu'elles  viennent  de  toucher,  il  joint 
ensemble  les  extrémités  du  pouce  et  de  l'index, 
étendant  de  nouveau  les  bras  à  demi  en  forme  de 
croix.  Dans  quelques  églises  même  et  dans  quelques 
ordres  religieux  particuliers,  chez  les  Chartreux,  les 
Dominicains  et  les  Carmes,  le  célébrant  étend  alors 
tout  à  fait  les  bras  comme  un  crucifix.  Il  s'assimile  à 
Jésus-Christ  crucifié;  et  bien  que  citant  encore  les 
deux  mystères  glorieux  de  la  vie  du  Sauveur  aboutis- 
sant à  son  sacrifice,  sa  résurrection  des  enfers, 
c'est-à-dire  des  lieux  bas  ou  du  tombeau,  et  son 
ascension  dans  les  cieux,  afin  que  le  souvenir,  qu'il 
rappelle  d'abord,  delà  très-  heureuse  passion  et  du  Cal- 
vaire soit  complet,  il  trace  cinq  signes  de  croix  sur 
les  oblations  à  mesure  qu'il  offre  à  l'incomparable 
Majesté  l'hostie  pure  f,  l'hostie  sainte  f,  l'hostie  sans 
tache  f ,  le  pain  sacré  f  de  la  vie  immortelle,  et  le  calice  ~ 
du  salut  éternel.  Il  fait  les  trois  premiers  signes  sur 
les  deux  substances  réunies,  et  un  séparément 
ensuite  sur  chacune  d'elles. 

Remarquons  ici  avec  un  pieux  auteur  (1)  qu'à  la 
Messe  le  prêtre  fait  un,  trois,  et  cinq  signes  de  croix 
selon  l'occurrence.  Or,  cela  n'est  point  sans  mystère. 
Il  entend  exprimer  ainsi  tour  à  tour  et  l'unité  de 
l'essence  divine,  et  la  trinité  des  personnes,  et  les 
cinq  plaies  du  Sauveur  avec  les  diverses  circonstances 

(1)  Jean,  douzième  siècle,  aut.  prob.  du  Micrologue,  ch.  14. 
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de  sa  passion.  Si  Bossuet  (1)  pense  que  les  signes  de 
croix  faits  après  la  consécration  sur  l'hostie  et  le 
calice,  ne  s'adressant  pas  au  corps  et  au  sang  de- 
Jésus-Christ  qui  n'ontpasbesoin,commelesoblations, 
d'être  sanctifiés,  représentent  les  grâces  abondantes 
contenues  dans  les  saintes  espèces  et  que  Jésus- 
Christ  accorde  à  ceux  qui  le  reçoivent  saintement  ; 
saint  Thomas  (2)  estime,  de  son  côté,  que  les  mêmes 
signes,  dans  les  mêmes  conditions,  nous  rappellent 
la  vertu  de  la  croix  et  le  mode  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ. 

Afin  que,  semblables  aux  Galates  de  saint  Paul, 
nous  ayons  toujours  devant  les  yeux,  pendant  la 
célébration  de  la  Messe,  l'image  de  Jésus  crucifié, 
l'Église,  en  effet,  n'oublie  rien  pour  nous  démontrer 
que  le  sacrifice  de  l'autel  est  le  même  que  celui  du 
Calvaire.  Ainsi,  elle  ordonne  qu'après  la  consécration^ 
tout  mot  exprimant  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
soit  accompagné  d'un  signe  de  croix,  comme  pour 
affirmer  que  l'hostie  et  ce  qui  est  contenu  dans  le 
calice  sont  le  même  corps  qui  fut  attaché  à  la  croix 
et  le  même  sang  qui  fut  répandu  sur  la  montagne  du 
Calvaire.  Autel  et  Calvaire  !  ces  deux  paroles  réveil- 
lent donc  les  mêmes  pensées  et  font  naître  les  mêmes 
sentiments  dans  les  cœurs.  Ce  sont  les  deux  termes 
d'une  comparaison,  le  point  de  départ  et  le  point 
d'arrivée,    les    extrêmes   qui   se    touchent   et   qui 

(1)  Trait,  de  la  Mes.,  ch.  41. 

(2)  P.,  3,  qu.  83,  art.  5. 
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s'expliquent  mutuellement.  Au  Calvaire  comme  à 
l'autel,  c'est  le  même  prêtre,  c'est  la  même  victime, 
c'est  le  même  sacrifice.  Il  n'y  a  de  différence  que 
dans  la  manière  dont  ce  sacrifice  est  offert.  Le  sang 
a  coulé  sur  le  Calvaire,  et  n'est  point  répandu  à 
l'autel.  Jésus  mort  une  fois  sur  la  croix  ne  meurt 
plus,  mais  il  offre  pour  nous  à  son  Père  la  mort  qu'il 
a  soufferte  et  le  sang  qu'il  a  versé.  Aussi  bien  à  l'autel 
comme  au  Calvaire,  le  chrétien  recueille  le  même 
fruit  qui  est  un  fruit  de  vie.  Il  y  trouve  le  pain  de  la 
vie  immortelle  et  le  calice  du  salut  éternel.  Et  si  Jésus 
est  mort  sur  la  croix  en  multipliant  sa  vie  «  comme 
le  phénix,  »  il  est  vraiment  à  l'autel,  selon  l'expres- 
sion de  Job,  «  dans  le  nid  de  ses  chastes  amours  »  et 
de  ses  divins  embrassemenls;  et  c'est  là  assurément 
qu'il  multiplie,  comme  au  Calvaire,  la  vie  spirituelle 
dans  les  âmes  qu'il  féconde  et  qu'il  nourrit. 


Il 


Le  prêtre  continue  l'oraison.  «  Sur  ces  dons,  dit-il 
à  Dieu,  daignez  jeter  un  regard  doux  et  favorable,  et 
les  agréer  comme  il  vous  plut  d'agréer  les  dons  du 
juste  Abel  votre  serviteur,  et  le  sacrifice  d'Abraham 
notre  patriarche,  et  le  sacrifice  saint,  l'hostie  sans 
tache  de  votre  souverain  pontife  Melchisédech.  »  Il 
rappelle  ainsi  les  sacrificatures  de  la  loi  primitive 
qui  furent  un  présage  de  la  grande  sacrificature  de 
Jésus-Christ.  Il  y  a  entre  elles  plusieurs  traits  de 
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ressemblance.  Abel,  à  la  genèse  même  des  choses, 
offre  à  Dieu,  dans  un  sacrifice  champêtre,  les 
prémices  de  ses  fruits  et  les  premiers-nés  de  ses 
troupeaux.  Jésus  s'offre  lui-même  comme  le  pre- 
mier-né par  excellence,  puisque  l'Apôtre  l'appelle 
«  le  premier-né  d'une  innombrable  famille  de 
frères  (1).  »  Abel  innocent  succombe  sous  des  coups 
fratricides.  Jésus,  que  l'Écriture  nomme  si  bien  le 
Juste,  meurt  condamné  par  ceux  de  sa  race. 

Abraham  obéit  sans  hésiter  à  Dieu  qui  lui  ordonne 
d'immoler  son  fils  unique,  l'objet  de  grandes  espé- 
rances et  de  sa  tendresse.  Jésus  se  fait  obéissant  à 
son  Père  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix, 
mais  pour  ressusciter  peu  de  jours  après  à  la  vie 
glorieuse  ;  comme  Isaac,  conduit  au  trépas  et  couché 
déjà  sur  le  bûcher  fatal,  est  tout  à  coup  délivré  de 
ses  liens  et  rendu  à  la  vie  par  l'ordre  d'un  ange.  Il  y 
a  plus  :  un  mot  de  Jésus  nous  porte  à  croire  que  le 
patriarche  a  eu  comme  une  vision  de  la  sacrificature 
suprême  qu'il  représentait.  «  Abraham  a  vu  mon 
jour,  dit-il,  il  l'a  vu,  et  s'en  est  réjoui  (2).  » 

Mais  entre  tous  les  sacerdoces,  le  sacerdoce  de 
Melchisédech  est  la  figure  la  plus  achevée  du  sacer- 
doce de  Jésus-Christ.  Le  roi-psalmiste  nous  découvre 
le  secret  des  cieux,  et  nous  fait  assister  à  la  scène 
imposante  de  l'ordination  du  Christ  (3).  Dieu  le  Père 

(î)  Rom.,  6-8. 

(2)  Jea.,  8. 

(3)  Ps.  109. 
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a  son  Fils  unique  assis  à  sa  droite,  et  lui  fait  un  ser- 
ment solennel  et  irrévocable.  Il  jure  à  Celui  qu'il  a 
engendré  avant  l'aurore  qu'il  est  «  Prêtre  éternel 
selon  l'ordre  de  Melchisédech.  »  Melchisédech  était 
roi  de  Salem  ou  Jérusalem,  roi  et  prêtre,  roi  de  jus- 
tice et  de  paix;  et  tandis  qu'Abraham  revenait  vic- 
torieux d'une  expédition  guerrière,  il  s'en  l'ut  à  sa  ren- 
contre pour  rendre  grâces  avec  le  patriarche,  en 
offrant  à  Dieu  un  sacrifice  de  pain  et  de  vin.  Ce 
sacrifice  est  évidemment  une  figure  du  sacrifice 
pacifique  de  l'Eucharistie  ;  soit  parce  qu'il  n'est  point 
sanglant,  comme  la  plupart  des  sacrifices  de  la  loi  de 
Moïse,  et  que  la  matière  est  absolument  la  même 
qu'au  saint  autel  ;  soit  parce  que  le  sacerdoce  de 
Melchisédech  est,  comme  celui  de  Jésus-Christ,  un 
sacerdoce  à  part,  unique  en  son  genre,  sans  antécé- 
dent, sans  ancêtres,  sans  généalogie,  et  dont  il  n'est 
question  qu'une  seule  fois  dans  l'Ecriture,  où  il  se 
montre  tout  à  coup  dans  toute  sa  force  et  dans  toute 
son  efficacité. 

C'est  bien  là  le  sacerdoce  éternel,  le  sacerdoce  de 
Jésus-Christ.  Annoncé  et  prédit  dans  l'Ancienne  loi 
par  des  figures  et  des  prophéties,  il  apparaît  avec 
éclat  dans  la  Nouvelle  sur  les  sommets  des  âges  et  de 
l'histoire.  Toutes  les  tempêtes  se  sont  déchaînées, 
contre  lui.  Des  ruines  de  toutes  choses  se  sont  amon- 
celées à  ses  pieds.  Autour  de  lui  les  générations 
humaines  se  succèdent  et  passent  pour  ne  plus 
revenir.  Et  lui,  pourtant,  est  toujours  jeune,  toujours 
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calme  et  toujours  debout.  En  passant,  les  sacerdoces 
usurpés  portant  à  leur  front  des  bandelettes  flétries 
s'inclinent  de  respect  et  de  vénération  devant  lui,  et 
le  reconnaissent  pour  le  sacerdoce  véritable,  unique 
et  souverain.  Et  lui,  jetant  à  toutes  les  sacrificatures 
présentes,  futures  et  passées  de  solennels  et  d'invin- 
cibles défis,  s'écrie  avec  l'accent  d'un  noble  et 
légitime  enthousiasme  :  Je  suis  le  sacerdoce  éternel, 
le  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  C'est  à  moi.  que  le  Sei- 
gneur a  dit  :  «  Asseyez-vous  à  ma  droite;  je  l'ai  juré, 
et  mon  serment  est  irrévocable,  vous  êtes  prêtre 
selon  l'ordre  de  Melchisédech.  » 


III 


La  quatrième  oraison,  enfin,  se  termine  par  une 
prière,  ou  mieux,  par  un  pieux  désir,  puisqu'elle  est 
tout  entière  une  prière.  Le  prêtre  auparavant  par- 
lait et  agissait  en  sacrificateur;  et  maintenant,  pro- 
fondément incliné  dans  l'attitude  qui  convient  à  un 
homme  pécheur,  il  prononce  ces  suppliantes  paro- 
les :  a  Nous  vous  prions  instamment,  Dieu  tout-puis- 
sant, de  commander  que  ces  dons  soient  portés  à 
votre  autel  sublime,  en  présence  de  votre  divine 
Majesté,  par  les  mains  de  votre  saint  Ange,  afin  que 
nous  tous  qui,  participant  à  cet  autel,  aurons  reçu  le 
corps  sacrosaint  t  et  le  sang  de  votre  Fils  t,  nous 
spyons  remplis  de  toutes  les  bénédictions  et  des 
grâces  célestes.  Par  le  même  Christ  notre  Seigneur. 
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Amen.  »  Les  Anges,  qui  sont  les  messagers  de  Dieu, 
lui  portent  nos  prières  et  nos  bonnes  œuvres,  et  nous 
retournent  ses  grâces.  Jacob  les  vit  monter  et  des- 
cendre sur  une  échelle  mystérieuse,  au  sommet  de 
laquelle  le  Seigneur  se  tenait  appuyé  (1).  Et  l'ar- 
change  Raphaël  disait  d'ailleurs  à  Tobie  :  «  Lorsque 
vous  répandiez  des  prières  avec  des  larmes,  j'ai 
présenté  votre  demande  au  Seigneur.  » 

Mais  saint  Thomas  (2),  appelé  lui-même  l'Ange  de 
l'école,  et  dont  le  génie  hardi  se  plaît  à  planer  dans 
les  hauteurs,  n'hésite  pas  à  croire,  après  Innocent  III, 
que  cet  Ange  du  Seigneur,  offrant  au  trône  éternel  les 
dons  du  Saint-Sacrifice,  n'est  autre  que  le  Christ  lui- 
même,  appelé  dans  l'Écriture  «  l'Ange  du  grand  con- 
seil »  et  encore  a  le  Messie,  ou  l'Ange,  ou  l'Envoyé.  » 
Il  y  a  dans  l'Église  universelle  deux  autels,  l'autel  du 
ciel  et  l'autel  de  la  terre.  Et  tandis  que  le  prêtre  offre 
ici-bas  l'auguste  Victime,  Jésus,  le  prêtre  souverain 
présente  cet  holocauste  à  Dieu  son  Père,  associant 
ainsi  les  supplications  de  l'Église  militante  aux  trans- 
ports de  joie  de  l'Église  triomphante. 

Avant  la  fin  de  l'oraison,  à  ces  mots  :  participant  à 
cet  autel,  le  prêtre  baise  l'autel,  se  relève,  et  nom- 
mant le  corps  et  le  sangde  Jésus-Christ,  fait  un  signe 
de  croix  sur  l'hostie,  un  autre  sur  le  calice;  et 
comme  il  parle  des  bénédictions  du  ciel,  il  se  signe 
pieusement  lui-même  pour  constater  que  toutes  les 

(1)  Gen.,  28-12-13. 

(2)  Part.  3,  quœst.  83,  art.  4. 
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bénédictions  nous  viennent  de  la  croix.  La  pensée  de 
la  passion  transpire  constamment  dans  les  cérémo- 
nies de  la  Messe.  Ainsi  le  pape  Innocent  III  (1)  a  vu, 
dans  le  premier  signe  de  croix  tracé  sur  le  corps  sa- 
cré, une  signification  de  la  sueur  de  Jésus  au  jardin 
de  Gethsémani/et,  dans  le  second,  les  gouttes  du  pré- 
cieux sang  répandu,  et  dans  le  signe  enfin  que  le 
prêtre  fait  sur  sa  personne,  les  trois  chutes  du  Christ 
sur  sa  face  dans  la  voie  douloureuse.  Ou  bien  en- 
core, suivant  le  même  pontife,  les  deux  premiers 
signes  figurent  les  liens  et  les  verges  dont  les  Juifs 
accablèrent  l'Homme-Dieu;  et  le  dernier,  les  ou- 
trages dont  les  satellites  souillèrent  son  visage. 

Saint  Thomas  d'Aquin  (2),  suivi  d'une  cohorte  de 
commentateurs,  nous  présente  une  autre  manière  de 
voir.  D'après  lui,  ces  signes  de  croix  expriment  les 
chutes  du  corps  de  Jésus,  l'effusion  de  son  sang  et 
les  mérites  de  sa  passion  dont  chacun  de  nous  peut 
profiter,  en  assistant  pieusement  à  la  représentation 
du  sacrifice  du  Calvaire. 

On  le  voit,  de  toutes  les  prières,  les  prières  de  la 
Messe  sont  les  plus  fécondes  en  fruits  délicieux. 
C'est  le  sang  de  Jésus  qui  crie  au  ciel  :  amour,  grâce 
et  pitié.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  quand  le  Seigneur, 
toujours  si  bon  et  si  miséricordieux,  alors  même 
qu'il  châtie,   voulut  régénérer  notre  nation  cou- 


(1)  Myst.  Miss.,  lib.  5,  cap.  5. 

(2)  Part.  3,  qiuest.  83,  art.  5. 
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pable,  il  lui  demanda  le  plus  pur  de  son  sang.  Eh  ! 
quel  sang  fut  jamais  et  plus  noble  et  plus  pur  que  le 
sang  de  Jésus?  Et  quand  le  sang  de  Jésus  intercède 
pour  nous,  comment  le  Seigneur  ne  l'exaucerait-il 
pas  ? 


CHAPITRE  XVI 


LA    CINQUIÈME    ORAISON"   MEMENTO    ETIAM    DOMINE, 
OU   LE    MEMENTO   DES   MORTS 


Afin  d'exciter  ses  enfants  à  la  componction  du 
cœur,  au  regret  de  leurs  fautes  et  à  une  pénitence 
salutaire,  l'Eglise,  mère  excellente,  a  placé  sur  le 
seuil  de  la  sainte  quarantaine  une  cérémonie  tou- 
chante, dont  le  symbole  se  révèle  aux  yeux  du 
croyant  :  c'est  l'imposition  des  cendres  bénites  sur 
les  fronts.  «  Vous  êtes  poussière,  dit-elle  au  chré- 
tien, et  vous  retournerez  en  poussière.  »  0  triste 
vanité  des  choses  humaines  !  ô  grandeur  !  ô  magni- 
ficence !  venez  donc  auprès  d'un  tombeau...  et  con- 
templez !  contemplez  cette  froide  poussière.  C'est 
vous-mêmes  ;  c'est  votre  substance.  Oh  !  quel  néant 
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nous  sommes  !  Et  pourquoi  nous  enorgueillir?  pour- 
quoi nous  exalter  ? 

Mais  tout  ne  meurt  point  en  nous  avec  le  corps. 
Notre  àme  est  immortelle,  et  au  sortir  du  temps  elle 
.comparaît  devant  Dieu  pour  être  jugée.  Alors  qu'ar- 
rive-t-il  de  nous  ?  C'est  le  mystère  de  la  tombe  ;  c'est 
le  secret  de  Dieu.  La  foi  pourtant  nous  révèle  que, 
pour  avoir  fini  de  vivre,  nous  pouvons  peut-être 
n'avoir  pas  achevé  de  souffrir.  Entre  les  rigueurs  ab- 
solues de  la  justice  divine  et  les  récompenses  infinies 
de  la  miséricorde,  il  y  a  le  châtiment  temporel,  le 
lieu  du  purgatoire  où  les  âmes  expient  les  peines 
dues  à  leurs  péchés.  L'Eglise  l'enseigne,  et  se  préoc- 
cupant avec  tendresse  de  l'état  des  âmes  souffrantes, 
elle  veut  que,  dans  son  sacrifice,  il  y  ait  un  mémento 
pour  elles,  le  mémento  des  morts,  qui  est  la  cinquième 
oraison  du  canon  de  la  Messe. 

Cette  oraison  était  encore  appelée  oraison  su?'  les 
diptyques,  parce  qu'autrefois  on  y  lisait  en  ce  lieu  les 
noms  des  bienfaiteurs  défunts  qui  étaient  inscrits 
sur  ces  catalogues  ou  diptyques  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Pieux  usage,  tendre  sollicitude  de  l'Église  qui, 
après  avoir  prié  d'abord  pour  les  vivants,  recom- 
mande ensuite  les  morts  qui  souffrent  à  la  compas- 
sion de  Jésus-hostie.  Elle  le  fait  après  la  consécra- 
tion, soit  parce  que  les  pauvres  morts,  ne  pouvant 
plus  offrir  le  Saint-Sacrifice  ni  communier  avec  le 
prêtre,  comme  les  fidèles  vivants,  n'ont  plus  qu'à 
recueillir  les  fruits  de  l'immolation  de  l'autel;  soit, 
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dans  une  raison  toute  mystique,  pour  imiter  ce  qui 
se  passa  après  l'immolation  du  Calvaire,  quand  les 
sépulcres  s'entrouvrirent  et  quand  le  Sauveur  des 
hommes  descendit  dans  les  limbes  des  anciens  Pères, 
pour  délivrer  les  âmes  des  patriarches  qui  atten- 
daient sa  venue. 

L'origine  de  cette  coutume  de  prier  pour  les 
morts,  au  Saint-Sacrifice,  date  même  des  temps  apos- 
toliques. Qu'il  est  beau  de  contempler  l'Eglise  nais- 
sante agenouillée  dans  les  catacombes  près  de  la 
tombe  des  martyrs,  et  mêlant  dans  une  fervente 
prière  le  souvenir  du  fidèle  décédé  et  chrétiennement 
inhumé,  que  le  glaive  de  la  persécution  a  épargné,  au 
souvenir  glorieux  mais  sanglant  de  ce  frère  tombé 
dans  l'arène  sous  le  fer  païen  du  bourreau,  pour 
avoir  mieux  aimé  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  et 
suivre  les  maximes  et  les  exemples  du  divin  cruci- 
fié, ce  roi  des  martyrs  !  Nous  rencontrons  les  pre- 
miers vestiges  de  la  prière  pour  les  morts  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle.  Sainte  Monique,  la 
mère  du  plus  grand  des  docteurs  peut-être,  recom- 
mande à  son  fils,  avant  d'expirer,  qu'on  se  ressou- 
vînt d'elle  à  l'autel.  Et  quand  le  moment  de  ses  fu- 
nérailles fut  venu,  ce  fils  de  son  sang  et  de  ses  larmes 
ne  voulut  point  que  les  dépouilles  mortelles  de  sa 
pieuse  mère  fussent  ensevelies ,  avant  qu'on  eût 
offert  pour  elle  à  Dieu  les  mérites  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ. 

Si  rÉglise  témoignait  une  telle  sollicitude  pour  la 
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mémoire  de  ses  morts,  c'est  qu'elle  livrait  à  la 
croyance  des  hommes,  avec  limmortalité  de  l'âme, 
la  doctrine  du  purgatoire,  avant  le  paradis,  doctrine 
qu'elle  tenait  de  l'Ancienne  Alliance,  où  nous  voyons 
que  Judas  Machabée  fait  offrir  des  sacrifices  à  Jéru- 
salem pour  le  repos  de  l'âme  de  ses  braves  tombés 
dans  le  combat.  Cette  doctrine,  d'ailleurs,  Jésus  la 
constatait  et  la  consacrait  en  quelque  sorte,  lorsque, 
répondant  aux  Pharisiens  incrédules ,  il  affirmait 
que  «  le  blasphème  contre  l'Esprit-Saint  n'était  par- 
donné ni  dans  le  siècle  présent  ni  dans  le  siècle 
futur  (1),  »  reconnaissant  ainsi,  dans  les  lieux 
d'outre-tombe,  l'existence  d'un  purgatoire,  où  les 
âmes  coupables  devaient  expier  la  peine  due  à  cer- 
tains péchés.  Suivant  donc  l'enseignement  de  l'E- 
glise, le  purgatoire  est  un  lieu  de  supplice  où  vont 
ceux  qui  meurent  en  état  de  grâce,  sans  avoir  entiè- 
rement satisfait  à  la  justice  de  Dieu.  Il  y  a,  devant 
cette  inflexible  justice,  trois  états  des  âmes  humaines  : 
l'état  des  âmes  cadavériques  et  corrompues  jusqu'à 
la  moelle  par  le  péché  mortel,  et  dont  l'enfer  est  la 
désespérante  demeure  ;  l'état  des  âmes  saintes  et 
pures  qui  suivent  le  joyeux  cortège  de  l'Agneau  dans 
les  éternels  tabernacles,  et  l'état  des  âmes  justes  et 
embellies  d'une  certaine  splendeur,  mais  obscurcies 
et  comme  voilées  par  le  nuage  du  péché  véniel 
ou  les  restes  du  péché  mortel,  et  dont  les  flammes 

(1)  Matth.,  12-32. 
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expiatrices  du  purgatoire  sont  le  cruel  et  momentané 
partage  :  âmes  pourtant  chères  à  Dieu,  comme  Absa- 
lon  repentant  était  encore  cher  à  David,  bien  qu'il 
ne  fût  pas  admis  en  sa  présence  (1). 

C'est  donc  pour  ces  pauvres  âmes  plongées  dans 
un  lac  enflammé  qui  les  dévore  que  le  prêtre  élô>ve 
les  mains  vers  le  crucifix  et  prie  le  Père  des  miséri- 
cordes de  se  souvenir,  comme  Jésus  se  ressouvint 
autrefois  de  ce  bon  larron  crucifié  à  ses  côtés  et  qui 
lui  criait,  dans  les  angoisses  de  la  dernière  heure  et 
avec  l'accent  de  la  confiance  et  du  repentir  :  Souve- 
nez-vous de  moi,  souvenez-vous  de  moi  !...  Quelle 
belle  attitude  que  l'attitude  du  prêtre  catholique  en 
ce  moment  !  que  de  douleurs  il  éveille  !  que  de  re- 
grets, que  de  soupirs,  que  de  larmes  il  apaise  !  Tous 
les  chrétiens  vivants  sont  en  lui;  et  leur  pensée  se 
transporte  avec  la  sienne  au  delà  des  frontières  de  ce 
monde  périssable,  dans  un  monde  inconnu  peuplé 
d'âmes  en  peine  qui  lèvent  les  bras  au-dessus  de  la 
flamme  et  qui  font  retentir  les  échos  de  ces  cris  dé- 
chirants :  Ayez  pitié  de  nous  !  ayez  pitié  de  nous  !... 
Tel  autrefois  le  prophète  s'avançait  au  milieu  du 
peuple  et  faisait  entendre  cette  prière  sublime  devant 
Jéchonias  et  ses  fils  puissants,  devant  les  prêtres  et 
tout  le  peuple  campé  à  Babylone  sur  les  rives  du 
fleuve  de  Sodi  (2)  :  «  Seigneur  tout-puissant,  Dieu 
d'Israël,  écoutez  en  ce  moment  la  supplication  pour 


(i)  II  Rois,  14-24. 
(2)  Baruch,  3-4. 
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les  morts  d'Israël  et  pour  leurs  enfants  qui  vous  ont 
offensé  et  qui,  n'ayant  point  entendu  la  voix  du  Sei- 
gneur leur  Dieu,  sont  la  cause  de  tous  nos  maux.  Ne 
vous  souvenez  plus  des  iniquités  de  nos  pères,  mais 
souvenez-vous  de  votre  main  et  de  votre  nom  en  ce 
moment ,  parce  que  vous  êtes  le  Seigneur  notre 
Dieu,  et  nous  chanterons  vos  louanges.  »... 

«  Souvenez-vous  aussi,  Seigneur,  dit  le  prêtre  catho- 
lique, de  vos  serviteurs  et  de  vos  servantes  N.N.  qui 
nous  ont  précédés  avec  le  signe  de  la  foi,  et  qui 
dorment  du  sommeil  de  la  paix.  (11  se  recueille  quel- 
ques instants  en  silence,  sa  tête  inclinée  sur  les 
mains  jointes,  puis  il  ajoute)  :  Nous  vous  supplions 
de  leur  donner,  et  à  tous  ceux  qui  reposent  en  Jésus- 
Christ,  un  lieu  de  rafraîchissement,  de  lumière  et  de 
paix.  Par  le  même  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 
Amen.  »  Dans  les  deux  lois,  dans  la  loi  ancienne  et 
dans  la  loi  nouvelle,  ce  sont  les  mêmes  pensées,  les 
mêmes  désirs,  la  même  poésie,  la  même  noblesse  et 
la  même  piété  dans  la  même  supplication. 

Le  célébrant  parle  au  nom  de  nous  tous.  Il  implore 
pour  ceux  qui  nous  ont  précédés  ;  il  dit  :  Nous  vous 
supplions.  Eh  !  comment  pourrions-nous  oublier  des 
infortunés  qui  souffrent  et  qui  furent  nos  frères  ?  des 
âmes  que  nous  avons  aimées  et  qui  expient  peut-être 
le  trop  grand  amour  que  nous  avons  eu  pour  elles  ? 
Ne  savons-nous  pas  que  prier  pour  les  morts 
est  une  œuvre  de  charité  excellente  et  d'autant  mé- 
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ritoire  que  nous  les  arrachons  à  de  plus  grands  tour- 
ments? La  prière  pour  les  morts!  mais  l'Église  n'a 
pas  assez  de  voix  pour  nous  la  recommander.  Elle 
nous  la  recommande  par  la  voix  des  glas  funèbres 
qui  retentissent  du  haut  de  ses  clochers  à  l'heure  de 
Y  angélus;  par  la  voix  des  cérémonies  pompeuses  dont 
elle  honore  le  cercueil  même  le  plus  humble  et  le 
plus  abandonné.  Elle  nous  la  recommande  par  la 
voix  de  tous  ces  signes  d'espérance  et  de  consolation 
dont  elle  se  plaît  à  remplir  les  vastes  nécropoles  des 
cités  et  les  modestes  cimetières  des  campagnes.  Elle 
nous  la  recommande  par  la  voix  de  ses  rituels  et  de 
ses  liturgies  sacrées,  par  ses  oraisons  si  diverses  et 
si  multipliées,  où  elle  pousse  des  plaintes  et  des  gé- 
missements semblables  aux  gémissements  de  la  fille 
de  Juda,  qui  ne  voulait  point  se  consoler  parce  que 
ses  enfants  n'étaient  plus.  Elle  nous  la  recommande 
enfin  par  ces  cris  déchirants  qu'elle  prête  aux  âmes 
du  purgatoire  :  «  Ayez  pitié  de  nous,  ayez  pitié  de 
nous,  vous  du  moins  qui  fûtes  nos  parents  et  nos 
amis,  parce  que  la  main  du  Seigneur  nous  a  frap- 
pés. » 

Oh  !  prions,  prions  pour  nos  pauvres  frères  les 
morts,  et  ne  comptons  pas  et  ne  mesurons  pas  nos 
prières,  et  nos  frères  délivrés,  du  haut  du  ciel,  un 
jour,  nous  les  rendront.  Prions  pour  ces  frères  qui 
nous  ont  précédés  avec  le  signe  de  la  foi,  qui  ont  vécu  et 
qui  sont  morts  dans  le  giron  de  l'Église,  loin  des 
tentes   habitées  par  les  pécheurs.  Ils   dorment  du 
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sommeil  de  la  paix,  avec  l'espérance  de  se  réveiller 
dans  les  douces  et  joyeuses  clartés  de  la  gloire  cé- 
leste. Prions,  et  demandons  pour  eux  et  pour  tous 
ceux  qui  reposent  en  Jésus-Christ,  sans  exception  ;  pour 
ceux  qui  ont  encore  quelqu'un  ici-bas  qui  a  conservé 
le  culte  de  leur  souvenir,  et  pour  ceux-là  mêmes  et 
surtout  que  leurs  parents  ont  oubliés,  que  leurs  amis 
ont  délaissés  et  que  le  monde  ignore  ;  que  notre 
prière  soit  donc  universelle  :  demandons  .pour  tous 
ceux  qui  reposent  en  Jésus-Christ  un  lieu  de  rafraîchisse- 
ment où  ils  puissent  oublier  les  cuisantes  douleurs 
de  la  flamme  ;  un  lieu  de  lumière  où  leurs  regards 
réjouis  ne  soient  plus  affectés  par  l'horreur  de  té- 
nèbres peuplées  de  fantômes;  un  lieu  de  paix  où,  dé- 
barrassés de  ce  ver  rongeur  du  trouble  qui  les 
dévore,  ils  savourent  à  longs  traits  les  douceurs  de 
la  société  de  Dieu,  des  Anges  et  des  Saints. 

En  ce  moment  de  la  messe,  les  trois  Églises  qui  se 
partagent  le  temps  et  l'éternité,  les  Églises  des  fidèles 
qui  triomphent,  qui  luttent  et  qui  souffrent,  sont  là 
autour  de  l'autel,  recueillant,  avec  une  religieuse 
avidité,  le  sang  de  l'Agneau  qui  a  racheté  toute  la 
cité  de  Dieu.  Le  ciel  fait  entendre  des  cantiques  d'al- 
légresse et  de  louange  ;  la  terre  se  prosterne,  adore, 
et  s'abreuve  à  la  source  de  la  vie  éternelle  ;  et  le  pur- 
gatoire reçoit  la  rosée  bienfaisante  du  sang  divin, 
avec  des  transports  de  reconnaissance,  d'espérance 
et  d'amour. 
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CHAPITRE  XVII 


LA    SIXIÈME    ORAISON    NOBIS   QUOQUE    PECCATOR1BUS 


Jésus,  recommandant  à  ses  disciples  l'humilité 
dans  la  prière,  leur  racontait  cette  parabole  :  «  Deux 
hommes  montèrent  au  temple  pour  prier  :  l'un  était 
Pharisien  et  l'autre  Publicain.  Le  Pharisien,  debout, 
priait  ainsi  en  lui-même  :  ô  Dieu,  je  vous  rends 
grâces  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des 
hommes,  qui  sont  voleurs,  injustes,  adultères  ;  ni 
même  comme  ce  Publicain.  Je  jeûne  deux  fois  la  se- 
maine :  je  donne  aux  pauvres  la  dîme  de  tout  ce  que 
je  possède.  Et  le  Publicain,  se  tenant  fort  loin,  n'o- 
sait pas  même  lever  les  yeux  au  ciel;  mais  il  se  frap- 
pait la  poitrine,  disant  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi,  pauvre  pécheur.  Et  Jésus  ajoutait  :  Je  vous  dé- 
clare que  celui  ci  s'en  retourna  justifié,  et  non  pas 
l'autre  (1).  » 

L'attitude  et  la  prière  du  Publicain  de  l'Évangile 
sont  celles  du  prêtre,  au  début  de  la  sixième  oraison 

(1)  Luc,   18-13. 
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du  Canon  de  la  messe.  Jusque-là,  il  avait  gardé  dans 
l'action  un  profond  et  mystérieux  silence.  Se  frap- 
pant ici  la  poitrine,  il  élève  la  voix  en  prononçant 
ces  mots  :  A  nous  aussi  pécheurs,  soit  pour  faire  l'aveu 
public  de  sa  misère  et  attendrir  le  Seigneur  par 
l'éclat  de  son  repentir;  soit  pour  exprimer  sa  ferme 
confiance  dans  la  miséricorde  divine;  soit  enfin  pour 
avertir  le  peuple  de  se  joindre  plus  étroitement  à 
lui,  et  de  redoubler  d  attention  et  de  ferveur,  puisque 
c'est  pour  lui  spécialement  qu'il  élève  la  voix  vers  le 
Très-Haut,  et  qu'il  va  supplier  les  saints  et  les  saintes 
du  paradis  d'intercéder  auprès  de  Dieu. 

«  A  nous  aussi  pécheurs,  dit  le  prêtre,  et  néan- 
moins vos  serviteurs,  qui  espérons  dans  la  multi- 
tude de  vos  miséricordes,  daignez  nous  accorder 
quelque  part  et  société  avec  vos  saints  apôtres  et 
martyrs,  Jean,  Etienne,  Mathias,  Barnabe,  Ignace, 
Alexandre,    Marcellin ,    Pierre,  Félicité,   Perpétue, 
Agathe,  Luce,  Agnès,  Cécile,  Anastasie,  et  avec  tous 
vos  saints,  dans  la  compagnie  desquels  nous  vous 
prions  de  nous  recevoir,  non  comme  le  juge  du  mé- 
rite,  mais  comme  le  dispensateur  du  pardon.  Par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »   Après  avoir  imploré 
les  grâces  de  Dieu  pour  ses  enfants  plongés  dans  les 
flammes  expiatrices  du  purgatoire,  l'Église  sait  qu'elle 
a  sur  la  terre  d'autres  enfants.  Ce  sont,  pour  la  plu- 
part, des  enfants  ingrats,  il  est  vrai,  et  des  enfants 
ingrats  qui  ont  besoin  de  la  multitude  des  miséri- 
cordes divines  :  mais  aussi  le  Seigneur  est  bien  bon  ; 
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et  ses  miséricordes  sont  sans  nombre.  Il  a,  pour 
nous  pécheurs  et  néanmoins  ses  serviteurs,  un  amour 
de  compassion,  de  condescendance  et  de  généro- 
sité. 

Devant  nos  offenses  il  prend  patience  ;  et  sa  pa- 
tience est  longue.  Il  nous  souffre  depuis  bien  des 
années,  peut-être,  dans  les  voies  de  l'égarement. 
Comme  dans  sa  passion,  nous  l'outrageons,  il  se  tait. 
Sa  patience  est  généreuse.  Il  nous  supporte  dans  un 
état  de  révolte  et  d'ingratitude.  Nous  sommes  un 
ennemi  terrassé  et  pourtant  orgueilleux  :  nous  l'in- 
sultons par  nos  blaspbèmes  et  par  nos  œuvres  d'ini- 
quité, par  nos  froideurs  et  par  nos  abus  des  grâces, 
quand  nous  n'allons  pas  j  usqu'à  le  trahir  de  nouveau, 
comme  le  renégat  du  Cénacle,  en  le  livrant  par  une 
communion  sacrilège  aux  mains  de  Satan.  Sa  pa- 
tience enfin  est  pour  nous  une  patience  privilégiée, 
qui  nous  supporte  de  préférence  à  tant  d'autres  qui 
ont  été  déjà  précipités  dans  l'enfer.  Qu'avons-nous 
de  plus?  où  sont  nos  titres?  Nos  offenses  crient  jus- 
tice, et  Dieu  nous  fait  miséricorde  :  parce  que  son 
amour  pour  nous  est  encore  un  amour  de  condes- 
cendance. 

Semblables  au  blessé  de  Jéricho,  nous  gisons  dans 
la  voie  du  bien  dépouillés  de  nos  mérites,  meurtris, 
ensanglantés  par  des  voleurs  qui  sont  nos  vices.  Et 
le  Seigneur,  nouveau  Samaritain,  nous  recueille  avec 
bonté,  et  nous  rend  à  la  santé  de  la  grâce.  Il  nous 
guérit  le  plus  souvent,  et  nous  rappelle  au  bien  par 
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de  pressantes  invitations,  et  par  toute  sorte  de  dou- 
ceurs et  de  délicatesses.  D'autres  fois,  dans  un  louable 
sentiment  de  paternelle  sollicitude,  il  emploie  les 
afflictions  et  la  rigueur  et  nous  fait  entendre  la  voix 
de  la  menace  et  de  l'épouvante. 

Et  si,  prodigues  des  biens  célestes,  si,  après  avoir 
déserté  le  foyer  de  la  grâce  et  descendu  le  dernier 
échelon  du  vice,  si,  désabusés  tout  à  coup  des  tristes 
charmes  du  péché  ou  séduits  par  les  doux  attraits  de 
la  vertu,  nous  poussons,  un  jour,  ce  cri  véhément, 
ce  cri  de  repentir  du  fils  infortuné  du  père  de  fa- 
mille :  «  Pater  peccavi!  6  Dieu,  ô  mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous!  »  alors,  Dieu  qui  est 
là  avec  sa  générosité  incomparable,  Dieu  qui  nous 
attendait  toujours  malgré  l'étendue  de  nos  égare- 
ments, nous  accueille  sur  le  seuil  de  son  Église  et 
semble  n'avoir. pas  assez  de  bras  pour  nous  étreindre 
et  assez  d'amour  pour  nous  pardonner. 

Or,  c'est  au  nom  de  cette  miséricorde  infinie  que 
le  prêtre  demande,  pour  lui  et  tous  les  fidèles  vivants 
et  décédés,  quelque  part  et  société  avec  les  saints  apôtres 
et  les  martyrs.  Mais  quelle  est  cette  part?  Cette  part 
est  celle  dont  Jésus  menaçait  de  priver  l'apôtre  saint 
Pierre,  s'il  n'eût  consenti  à  se  laisser  laver  les  pieds 
par  son  Maître,  et  pour  laquelle  l'apôtre-  docile  ré- 
pondit, avec  cette  ardeur  et  cette  foi  vive  qui  étaient 
le  fond  de  son  caractère  :  «  Oh  !  alors,  non- seulement 
les  pieds,  mais  encore  les  mains  et  la  tête  (1).  »  Cette 

(1)  Jea.,  13-8,  9. 
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part  est  aussi  l'Eucharistie,  ce  pain  angélique  que 
l'on  ne  donne  pas  aux  chiens,  cette  perle  précieuse 
que  l'on  ne  jette  pas  aux  bêtes  immondes  (1).  Cette 
part  est  donc  la  part  du  ciel,  et  la  part  de  la  grâce 
nécessaire  pour  le  posséder,  qui  nous  vient  principa- 
lement de  l'Eucharistie.  C'est  une  part  et  une  société 
non  d'égalité,  mais  de  demeure  avec  les  saints  apôtres 
et  les  martyrs. 

Et  afin  d'enflammer  notre  courage  et  de  nous  in- 
spirer une  légitime  confiance,  l'Église  a  soin  de  nous 
citer  ici  des  noms  de  saints  et  de  martyrs  pris  dans 
toutes  les  classes  et  dans  tous  les  états  de  l'ordre  so- 
cial :  Jean-Baptiste,  de  l'ordre  des  prophètes  ;  Etienne, 
de  l'ordre  des  diacres;  Mathias,  de  l'ordre  des  apô- 
tres ;  Barnabe,  de  l'ordre  des  disciples  ;  Ignace,  de 
l'ordre  des  évêques  ;  Alexandre,  de  l'ordre  des  papes  ; 
Marcellin,  de  l'ordre  des  prêtres;  Pierre,  de  l'ordre 
des  clercs  inférieurs;  Félicité  et  Perpétue,  de  l'ordre 
des  personnes  mariées;  Agathe, Luce,  Agnès, Cécile, 
Anastasie,  de  l'ordre  des  vierges.  Mais  tous  ces  il- 
lustres personnages  sont  des  martyrs  :  ils  ont  tous 
répandu  leur  sang  pour  confirmer  leur  foi  et  pour 
rendre  témoignage  à  Jésus-Christ,  la  noble  victime 
et  le  Roi  des  martyrs.  Et  cependant  tous  les  fidèles 
ne  sont  pas,  ne  doivent  pas,  ne  peuvent  pas  être 
martyrs.  Comment  alors  auront-ils  quelque  part  et  so- 
ciété avec  eux  dans  le  ciel? 

Ayez  confiance  nous  répond  l'Église  ;  malgré  vos 

(!)  Matth.,  7-6. 
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négligences  et  vos  péchés,  espérez  de  la  bonté  inef- 
fable de  Dieu  votre  part  du  paradis.  Ces  saints  et  ces 
martyrs  ont  été  ce  que  vous  êtes,  pécheurs  comme 
vous  et  plus  que  vous,  peut-être;  ils  ont  été  soumis 
aux  mêmes  épreuves,  aux  mêmes  dangers,  à  de  plus 
grands  dangers,  peut-être;  ils  ont  vécu  dans  votre 
monde  et  de  votre  vie,  et  sur  la  même  terre;  ils  ont 
partagé  vos  travaux,  vos  difficultés  et  vos  afflictions. 
Or,  si  comme  vous  ils  ont  semé  d'abondantes  larmes, 
ayez  confiance,  vous  moissonnerez  avec  eux  dans  la 
joie.  Ne  vous  effrayez  pas  :  vous  serez  martyrs  avec 
eux.  Et  comment?  Le  voici.  La  loi  du  christianisme 
est  une  loi  de  sacrifice.  A  chaque  instant,  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  il  vous  faudra  monter  à  votre  Cal- 
vaire; et  là,  si  vous  n'avez  pas  le  bonheur  de  ré- 
pandre à  la  lettre  votre  sang  pour  le  divin  Crucifié, 
ce  qui  n'est,  ce  semble,  que  le  privilège  de  l'élite  des 
chrétiens,  vous  immolerez  du  moins  vos  pensées, 
vos  sentiments  et  votre  volonté,  en  union  des  souf- 
frances et  de  l'immolation  de  la  sainte  Victime. 

Mais  non-seulement  Jésus-Christ  est  l'idéal  de  la 
vie  chrétienne,  c'est  surtout  en  lui,  et  en  lui,  seul  que 
nous  pouvons  mériter  d'être  exaucés.  Si  l'Église  ici 
conjure  Celui  qu'elle  appelle,  au  début  du  Canon,  le 
Père  très-miséricordieux,  de  nous  recevoir  dans  la 
compagnie  des  saints,  non  comme  le  juge  du  mérite,  mais 
comme  le  dispensateur  du  pardon,  elle  s'empresse  aussi 
bien  de  conclure  sa  prière  par  le  nom  tout-puissant 
de  Jésus-Christ  Notre-Seigueur    :    ce  Jésus -Christ 
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qu'invoquait  la  mère  des  fils  de  Zébédée,  implorant 
pour  eux  les  deux  premières  places  du  royaume  cé- 
leste; ce  Jésus-Christ  qui  nous  parle,  en  son  Évan- 
gile, des  multitudes  accourues  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  et  qui,  assises  à  la  table  éternelle  avec 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  (1),  composent  la  compagnie 
des  saints;  ce  Jésus-Christ,  «  la  part  de  notre  héritage 
et  de  notre  calice  »,  qui  préside,  fait  les  parts,  et  se 
donne  lui-même  au  banquet  eucharistique,  au  ciel  et 
sur  la  terre;  ce  Jésus-Christ  enfin,  qui  nous  invite, 
encore  en  son  Évangile,  à  chercher  auprès  de  lui  «  le 
repos  et  la  réfection,  lorsque  nous  sommes  accablés 
sous  le  poids  du  travail  et  sous  le  fardeau  de  chaque 
jour.  » 


CHAPITRE  XVIII 


CONCLUSION 


Nous  touchons  à  la  conclusion  du  Canon  delà 
Messe.  Ouvert  par  une  préface  ou  exorde,  il  se  ter- 

(1)  Mattli.,  S-li. 
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mine  par  une  admirable  péroraison,  dont  la  pensée 
dominante  est  le  Verbe  incarné,  le  Dieu  fait  homme, 
considéré  dans  ses  bienfaits  et  ses  merveilles  dont  le 
mémorial  est  la  divine  Eucharistie,  ce  Jésus-Christ 
«  par  qui,  Seigneur,  vous  créez  toujours  tous  ces 
biens,  vous  les  sanctifiez  7,  vous  les  vivifiez  7,  vous  les 
bénissez  7,  et  vous  nous  les  donnez. 

Par  lui  7,  avec  lui  7,  et  en  lui  7,  que  tout  honneur  et 
toute  gloire  vous  soient  rendus  7,  ô  Dieu  Père  tout- 
puissant  f,  en  l'unité  du  Saint-Esprit,  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Amen.  » 

Ces  paroles  par  qui  vous  créez  toujours  tous  ces  biens 
font  allusion  à  un  ancien  usage,  perdu  de  nos  jours, 
qui  consistait  à  bénir  les  biens  de  la  terre,  après  les 
derniers  mots  de  l'oraison  nobis  quoque  peccatoribus. 
Le  prêtre  bénissait  alors  les  fruits  nouveaux,  les  rai- 
sins, les  légumes,  le  miel,  et  même  les  viandes,  que 
l'on  disposait  sur  une  table  près  de  l'autel.  Cette  bé- 
nédiction n'avait  point  lieu  à  toutes  les  messes,  mais 
seulement  à  certaines  époques  de  l'année.  Ainsi  l'on 
bénissait  le  blé  nouveau,  le  jour  de  la  fête  de  l'As- 
cension; les  nouveaux  fruits,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Jacques,  apôtre;  et  les  raisins  nouveaux,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Xyste.  Chaque  chose  en  sa 
saison.  Et  la  sollicitude  maternelle  de  l'Église  s'é- 
tendait à  tout,  à  tout  ce  qui  sert  en  un  mot  à  la  nour- 
riture de  l'homme,  comme  un  hommage  rendu  à 
l'inépuisable  bonté  du  Créateur.  Par  ces  expressions 
tous  ces  biens,  il  faut  entendre  surtout  ici  le  pain  et  le 
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vin  du  sacrifice,  que  Dieu  crée  toujours,  les  renouvelant 
d'année  en  année,  afin  que  la  divine  hostie  ne  dé- 
faille jamais  dans  l'Eglise. 

Mais  tous  ces  biens,  ô  Seigneur,  c'est  par  votre 
Christ  que  vous  les  sanctifiez;  c'est  par  sa  puissante 
vertu  que  ces  dons  de  l'autel  deviennent  des  dons 
sacrés  :  c'est  par  votre  Christ  que  vous  les  vivifiez,  les 
transformant  en  son  corps  et  en  son  sang  adorables, 
céleste  nourriture  et  aliment  de  vie  immortelle  :  c'est 
par  votre  Christ  que  vous  les  bénissez,  les  remplissant 
de  vos  grâces  et  de  vos  vertus  ;  et  vous  nous  les  donnez 
ensuite  libéralement  pour  nous  enrichir  et  nous 
vivifier,  sans  que  nous  ayons  rien  fait  pour  les  mé- 
riter. Par  lui,  par  votre  Christ,  Dieu  et  homme  et 
médiateur  entre  vous  et  les  hommes,  vous  apportant 
nos  prières  à  votre  trône  et  nous  en  rapportant  vos 
bienfaits;  avec  lui,  avec  votre  Christ,  Dieu  égal  à 
Dieu,  Dieu  éternel  comme  vous,  infini  comme  vous, 
immense  comme  vous,  incréé  comme  vous,  tout- 
puissant  comme  vous  ;  et  en  lui,  en  votre  Christ,  dont 
la  nature  est  la  même  que  la  vôtre  ;  en  votre  Christ, 
qui  vous  est  consubstantiel,  que  tout  honneur  et  toute 
gloire  vous  soient  rendus,  ô  Dieu  Père  tout-puissant. 
Nous  vous  louons,  nous  vous  bénissons,  nous  vous 
adorons,  par  votre  Christ,  avec  votre  Christ,  et  en 
votre  Christ,  en  l'unité  du  Saint-Esprit;  par  votre 
Christ  crucifié  qui  se  donne  à  nous,  avec  votre  Christ 
crucifié  que  vous  nous  avez  donné,  et  en  votre 
Christ  crucifié  qui  nous  a  mérité  la  grâce  qui  nous 
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sauve  el  nous  permet  de  vous  glorifier  dignement  en 
l'unité  du  Saint-Esprit. 

A  la  fin  de  cette  oraison,  le  célébrant,  qui  tenait 
les  mains  étendues,  les  joint  devant  la  poitrine,  et  à 
mesure  qu'il  prononce  ces  paroles  :  vous  les  sanctifiez, 
vous  les  vivifiez,  vous  les  bénissez,  il  trace  de  la  main 
droite  trois  signes  de  croix  sur  le  calice  et  l'hostie 
à  la  fois.  Puis  découvrant  le  calice,  il  fait  la  gé- 
nuflexion ;  et  prenant  l'hostie  entre  ses  doigts,  il  trace 
de  nouveau  avec  elle  trois  signes  de  croix  du  bord 
au  bord  du  calice,  à  ces  mots  par  lui,  avec  lui,  et  en 
lui,  et  deux  autres  entre  le  calice  et  sa  poitrine,  en 
disant  :  ô  Dieu  Père  tout-puissant,  en  l'unité  du  Saint- 
Esprit  ;  et  ramenant  l'hostie  sur  le  calice,  il  les  élève 
un  peu  l'un  et  l'autre  à  ces  mots  :  que  tout  honneur  et 
toute  gloire  vous  soient  rendus. 

L'Ange  de  l'école  a  cru  distinguer,  dans  les  trois 
premiers  signes  (1),  le  symbole  des  trois  oraisons  de 
Jésus  sur  la  croix  :  sa  prière  pour  ses  bourreaux,  la 
plainte  de  son  délaissement,  et  l'abandon  de  son 
âme  entre  les  mains  de  son  Père;  dans  les  trois  si- 
gnes qui  se  font  sur  la  coupe  du  calice,  les  trois 
heures  que  Jésus  passa  sur  la  croix;  et  dans  les  deux 
signes  qui  se  font  hors  du  calice,  la  séparation  de 
son  âme  et  de  son  corps.  Réunissant  ensuite  tous  ces 
signes  en  une  seule  signification,  le  docteur  angélique 
insinue  que  la  consécration  de  l'Eucharistie,  l'accep- 

(1)  II,  Part.,  qu.  83,  ait.  5. 


LES   BEAUTÉS   DE   LA   MESSE  255 

tation  de  ce  sacrifice,  et  ses  effets  découlent  ensem- 
ble de  la  puissante  vertu  de  la  croix.  Mérat,  lui  (1), 
s'étayant  sur  une  doctrine  admirable  du  même  doc- 
teur, affirme  que  trois  signes  de  croix  sont  faits  avec 
le  corps  sacré  sur  le  précieux  sang,  pour  exprimer 
les  souffrances  que  Jésus  a  endurées  dans  son  corps, 
dans  son  âme  et  dans  son  honneur  :  dans  son  corps 
par  les  plaies  et  les  coups  ;  dans  son  âme  par  la  tris- 
tesse, le  dégoût  et  la  crainte;  dans  son  honneur  et 
sa  gloire  par  les  moqueries  et  les  injures.  Et  venant 
à  expliquer  le  symbole  des  deux  signes  de  croix,  que 
le  célébrant  trace  entre  lui  et  le  calice,  à  ces  paroles  : 
ô  Dieu  Père  tout-puissant  en  l'unité  du  Saint-Esprit,  il 
estime  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  n'ayant  point 
été  associés  aux  souffrances  du  Fils  dans  sa  pas- 
sion, il  convenait  de  les  séparer  également  dans  le 
sacrifice. 

En  ce  moment,  le  célébrant  élève  un  peu  l'hostie 
et  le  calice  consacrés,  pour  leur  rendre  tout  honneur 
et  toute  gloire.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  petite  élévation. 
Autrefois,  avant  l'hérésie  de  Béranger,  c'était  l'uni- 
que élévation.  Le  prêtre  lui  donnait  alors  plus  d'im- 
portance, en  élevant  l'hostie  et  le  calice  au-dessus 
de  sa  tête,  pour  les  exposer  à  l'adoration  de  l'assem- 
blée. La  clochette  se  faisait  entendre;  les  flambeaux 
brillaient  dans  le  sanctuaire;  la  fumée  de  l'encens 
exhalait  ses  suaves  parfums;  et  le  peuple  tout  entier 

(i)  Tom.  I,  part.  1,  page  571. 
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se  prosternait,  le  front  dans  la  poussière,  à  l'aspect 
de  la  Majesté  trois  fois  sainte.  Ainsi  l'église  offrait  à 
la  lettre  le  spectacle  du  paradis  :  sur  l'autel,  l'Agneau 
immolé;  autour  de  l'autel,  les  Saints,  c'est-à-dire 
les  prêtres  et  les  fidèles;  et  sur  les  lèvres  des  Saints, 
les  paroles  apocalyptiques  :  «  A  Celui  qui  est  assis 
sur  le  trône  et  à  l'Agneau  bénédiction,  honneur, 
gloire  et  puissance,  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  » 

Après  la  petite  élévation,  le  célébrant  remet  l'hos- 
tie sur  le  corporel,  couvre  le  calice,  fléchit  le  genou, 
se  relève,  et  posant  de  chaque  côté  ses  mains  éten- 
dues sur  le  corporal,  il  termine  les  oraisons  du  Ca- 
non, en  disant  :  «  Dans  tous  les  siècles  des  siècles.  » 
Ces  mots,  le  célébrant  les  prononce  à  haute  voix  à 
la  messe  basse,  et  les  chante  à  la  messe  solennelle. 
C'est  la  coutume  de  l'Église  de  conclure  ainsi  toutes 
ses  prières  en  élevant  la  voix,  afin  que  le  peuple 
puisse  s'associer  aux  demandes  du  prêtre,  en  répon- 
dant :  «  Amen,  ainsi  soit-il.  »  Oui,  disons  et  répé- 
tons, crions  et  chantons  :  Amen,  amen,  ainsi  soit-il. 
Que  la  victime  salutaire  rende  pour  nous  honneur 
et  gloire  à  Dieu  Père  tout-puissant  en  l'unité  du 
Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des  siècles,  amen. 
Qu'elle  daigne  obtenir  de  lui  la  plénitude  des  béné- 
dictions et  des  grâces  célestes  pour  tous  les  fidèles 
vivants,  pour  nos  parents,  nos  bienfaiteurs  et  nos 
amis;  pour  tous  ceux  qui  nous  commandent  dans 
l'Église  et  dans  la  société,  pour  notre  Saint-Père  le 
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Pape,  notre  Évoque,  notre  souverain  et  nos  magis- 
trats, amen,  amen.  Qu'elle  supplie  et  conjure  le  Sei- 
gneur de  se  souvenir  encore  de  ses  serviteurs  et  de 
ses  servantes,  qui  nous  ont  précédés  avec  le  sacre- 
ment de  la  foi,  et  qui  dorment  du  dernier  sommeil, 
afin  qu'il  lui  plaise  de  leur  accorder  un  séjour  de  ra- 
fraîchissement, de  lumière  et  de  paix,  amen,  amen, 
amen.  Enfin  qu'à  notre  heure  dernière,  elle  obtienne 
pour  nous,  pauvres  pécheurs,  quelque  part  et  société 
avec  les  saints  apôtres  et  les  martyrs,  dans  les  siè- 
cles des  siècles,  amen,  amen,  amen,  amen. 

Le  célébrant  avait  préludé  aux  prières  du  Canon  de 
la  Messe  par  le  souvenir  de  l'éternité.  Il  les  termine 
en  nous  parlant  encore  des  siècles  des  siècles.  Les 
cieux  étaient  comme  fermés,  avant  la  consécration 
de  l'hostie  et  du  calice  :  le  célébrant  nous  annonce, 
dans  la  préface,  qu'il  va  les  ouvrir.  Il  dit  :  Et  les  cieux 
s'entr'ouvrent;  et  Jésus-Christ,  descendant  sur  nos 
autels,  apparaît  solennellement  aux  fidèles  pros- 
ternés, et  les  bénit.  Le  prêtre  nous  déclare  alors  que 
désormais  les  cieux  nous  sont  ouverts,  que  nous 
sommes  dans  les  siècles  des  siècles,  c'est-à-dire 
dans  l'éternité;  et  nous  assistons  à  ce  qui  se  fait  dans 
l'éternité. 
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CHAPITRE  XIX 


LE    TATER    NOSTER 


Voilà  bien  a  prière  que  seul  un  Dieu  fait  homme 
pouvait  enseigner  à  des  hommes  qui  prient  Dieu  : 
car  il  faut  connaître  Dieu  pour  lui  parler  de  la  sorte, 
et  il  faut  avoir  ressenti  les  misères  humaines  pour 
les  exprimer  aussi  éloquemment.  Oui,  l'antiquité 
religieuse  n'a  rien  de  comparable  aux  sublimités  du 
Pater.  Il  y  a  là  dedans  un  tel  calme  parmi  tant  de 
grandeur  et  de  simplicité,  que  ce  langage  ne  doit 
venir  que  du  ciel.  Cela  est  beau  comme  une  scène  de 
la  création  primitive,  et  que  dis-je?  cela  vaut  plus 
encore,  puisque  c'est  un  admirable  tableau  de  la 
création  morale,  quelque  chose  comme  le  paradis 
spirituel  des  âmes. 

Le  Pater  est  précédé  d'une  courte  préface  que  le 
célébrant  chante  ou  récite,  les  mains  jointes  devant 
la  poitrine,  et  dont  les  apôtres  sans  doute  sont  eux- 
mêmes  les  auteurs.  «  Instruits  par  des  préceptes 
salutaires  et  dirigés  par  le  divin  enseignement  nous 
osons  dire  :  »  c'est  le  langage  de  l'humilité  et  de  la 
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onfîance.  Qu'auraient  osé  dire  à  Dieu  de  pauvres 
créatures  comme  nous,  si  nous  n'avions  pas  été  in- 
struits et  dirigés  par  Jésus-Christ  son  Fils  Notre- Sei- 
gneur ?  Donc  instruits  et  dirigés  par  Lui,  nous  osons 
dire  :  et  le  prêtre  élève  et  étend  les  mains  d'une 
manière  suppliante,  et  d'une  voix  ferme  et  sonore  il 
prononce  la  prière  de  Jésus  lui-même,  que  l'assem- 
blée répète  en  silence  avec  lui  :  «  Notre  Père,  qui 
êtes  dans  les  cieux,  que  votre  nom  soit  sanctifié;  que 
votre  royaume  nous  advienne;  que  votre  volonté 
soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel.  Donnez-nous 
aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour,  et  pardon- 
nez-nous nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés,  et  ne  nous  laissez  pas 
succomber  à  la  tentation.  »  Et  le  servant  ajoute  : 
«  Mais  délivrez-nous  du  mal.  »  Et  le  prêtre  répond  : 
«  Amen,  ainsi  soit-il.  >» 

Un  jour  il  arriva  que  ses  disciples  surprirent  Jésus 
dans  l'exercice  de  la  prière,  et  ils  lui  dirent  :  «Maître, 
enseignez-nous  à  prier,  comme  naguère  Jean-Bap" 
tiste  l'enseigna  à  ses  adeptes  ?  »  Et  Jésus,  accédant  à 
leur  demande,  leur  apprit  le  Pater  noster.  Et  les  dis- 
ciples empressés  recueillirent  cette  perle  échappée 
des  lèvres  de  l'Homme-Dieu,  et  l'enchâssèrent  en- 
suite dans  le  formulaire  des  prières  du  Saint-Sacri- 
fice, sur  la  recommandation  sans  doute  et  sur 
l'exemple  de  leur  divin  Pédagogue. 

Tous  les  âges  ont  respecté  cette  tradition  aposto- 
lique. On  conçoit,  en  effet,  un  prédilection  marquée 
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pour  une  prière  aussi  vénérable  et  aussi  sublime. 
Aucun  homme  ne  saurait  oublier  la  prière  qu'il 
apprit  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Et  Celui  qui  est  la 
Vérité,  la  Parole,  le  Verbe  de  Dieu,  Jésus-Christ,  est 
bien  plus  qu'une  mère  !  Et  comment  réciter  le  Pater 
sans  se  sentir  ému?  Combien  de  saintes  âmes,  de  cœurs 
purs,  de  bienheureux  personnages  n'ont  pu  pronon- 
cer ces  mots  si  simples  et  si  profonds,  sans  répandre 
de  bien  douces  et  de  bien  abondantes  larmes  !  Ah  ! 
certes,  qui  que  nous  soyons,  nous  n'avons  pas,  il  s'en 
faut  de  beaucoup,  les  mérites  des  Saints;  nous  ne 
sommes  que  d'indignes  et  de  misérables  pécheurs  ; 
mais  nous  avons  un  cœur,  et  cela  suffit;  et  nous 
nous  souviendrons  toujours  de  nos  larmes  et  des 
larmes  de  nos  jeunes  amis  au  Pâte?'  de  notre  pre- 
mière communion,  comme  nous,  prêtres,  nous  n'ou- 
blierons jamais  les  sanglots  ineffables  du  Pater  de 
notre  première  messe. 

Le  Pater  est^bien  la  prière  d'une  pauvre  créature 
à  son  Créateur  :  c'est  un  acte  d'adoration  et  de  de- 
mandes. Et  quelle  adoration  et  quelles  demandes  !  ' 
Comme  chacun  de  ces  sentiments  répond  à  des  sen- 
timents vrais,  réels,  à  des  nécessités  de  notre  êtrel 
L'homme  est  là  tout  entier,  âme  et  corps,  avec  sa 
soif  ardente  de  l'infini  et  sa  faim  renaissante  de  cha- 
que jour.  Il  est  là  dans  sa  foi  et  dans  son  espérance 
qui  constituent  sa  force;  dans  ses  angoisses,  dans 
ses  dangers  et  dans  ses  soupirs  qui  trahissent  sa 
faiblesse.  L'homme  est  là  avec  tous  ses  extrêmes 
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qui  se  touchent  et  qui  se  confondent,  avec  ses 
infiniment  grands  et  ses  infiniment  petits,  avec  la 
beauté  et  l'éclat  de  l'Ange,  avec  les  misères  et  la 
laideur  de  la  bête,  en  un  mot,  l'homme  est  là  «  ce 
Dieu  tombé  du  poëte  (1),  mais  ce  Dieu  tombé  qui  se 
souvient  des  cieux.  »  Où  trouver  en  si  peu  de  paroles 
une  description  plus  parfaite  de  nos  grandeurs  et  de 
nos  petitesses?  Quelques  pensées,  quelques  senti- 
ments, quatre  mots,  et  voilà  le  plus  admirable  des 
poëmes.  Il  n'en  faut  pas  davantage  à  Jésus  pour  sur- 
passer le  Dante,  Virgile  et  Homère.  La  parole  de 
l'homme  s'évanouit  devant  la  parole  de  Dieu. 

Mais  pourquoi  l'Église,  suivant  en  cela  les  tradi- 
tions apostoliques,  récite-t-elle  le  Pater  parmi  les 
prières  de  la  Messe?  La  raison  en  est  évidente.  Le 
Saint-Sacrifice  étant  un  sacrifice  d'adoration  et  de 
demande,  il  n'est  point  de  prière  qui  convienne  mieux 
à  l'expression  de  nos  hommages  et  de  notre  misère 
que  le  Pater.  Nous  avons  tant  de  choses  à  demander 
comme  créatures,  comme  pauvres,  comme  infirmes, 
et  comme  exilés!  et  tout  cela  est  dans  le  Pater. 

Nous  sommes,  en  effet,  la  propriété  de  Dieu.  Nous 
lui  appartenons  comme  à  notre  Créateur,  à  notre 
conservateur,  à  notre  rédempteur  et  à  notre  sancti- 
ficateur. Et  comme  la  terre  et  le  firmament,  qui  sont 
les  ouvrages  de  ses  mains,  racontent  sa  gloire  et  pu- 
blient sa  puissance,  ainsi  nous  devons  célébrer  les 

(1)  Lamartine. 

13, 
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merveilles  de  son  nom.  Nous  lui  disons  donc  :  Notre 
Père,  qui  êtes  dans  les  deux,  que  votre  nom  soit  sanctifié. 
Notre  Père!  ô  Seigneur,  nous  vous  appelons  de  ce 
nom  plein  de  tendresse,  pour  vous  témoigner  notre 
confiance  et  notre  amour.  Notre  Père,  qui  remplissez 
l'univers  de  votre  immensité,  et  qui  êtes  dans  les 
deux  comme  dans  le  lieu  de  votre  gloire  et  de  votre 
puissance,  soyez  béni  et  honoré  par  toutes  vos  créa- 
tures, par  les  Anges,  les  hommes,  et  tout  ce  qui  est 
au  monde.  Que  votre  royaume  nous  advienne;  le 
royaume  de  votre  grâce  et  de  votre  éternité.  Que  ce 
royaume  s'étende  sur  la  terre;  que  les  pécheurs  con- 
vertis respectent  désormais  votre  loi;  et  que  les  hé- 
rétiques et  les  schismatiques  reviennent  de  leurs 
erreurs,  et  rentrent  dans  l'obéissance  et  dans  la  com- 
munion des  fidèles.  Que  votre  volonté  soit  faite  en  la 
terre  comme  au  ciel.  Dans  la  prospérité  et  dans  l'ad- 
versité, que  les  hommes  reconnaissent  en  toutes 
choses  votre  sainte  volonté,  et  qu'ils  exécutent  vos 
commandements  avec  autant  d'amour  et  de  fidélité 
que  les  anges,  à  qui  vous  avez  donné  des  ailes  pour 
vous  obéir  promptement. 

Mais,  ô  Seigneur,  après  vous  avoir  d'abord  offert 
les  adorations  et  les  hommages  qui  vous  sont  dus, 
n'est-il  pas  juste  et  légitime  que  nous  pensions  main- 
tenant à  nous-mêmes?  Vous  seul  connaissez  notre 
misère,  et  vous  seul  pouvez  nous  secourir.  Nous  joi- 
gnons donc  humblement  les  mains,  et  nous  vous  di- 
sons avec  la  conviction  de  notre  insuffisance  :  Donnez- 
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nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour  ;  considérez 
que  nous  ne  demandons  que  du  pain;  mais  vous,  ô 
notre  Père,  qui  êtes  dans  les  cieux,  vous  ajouterez  sans 
doute  quelque  chose  à  ce  pain,  selon  les  desseins  de 
votre  infinie  miséricorde.  Et  bien  que,  par  le  privi- 
lège de  notre  naissance,  nous  nous  asseyions  tous  les 
jours  à  la  table  des  riches,  et  que  nous  prenions 
part  au  banquet  de  la  fortune,  ô  Dieu,  vous  avez 
tant  de  moyens,  si  vous  le  voulez,  de  nous  réduire  à 
l'indigence,  que  nous  sommes  encore  des  pauvres, 
et  que  nous  vous  demandons  instamment  de  nous 
conserver  le  pain  de  chaque  jour.  Mais  qui  que  nous 
soyons,  ne  sommes-nous  pas  toujours  des  pauvres 
de  biens  spirituels?  car  s'il  dépend  de  notre  indus- 
trie d'accroître  le  trésor  de  nos  richesses,  les  dons 
célestes  ne  nous  viennent  que  de  vous,  ô  Seigneur. 
C'est  vous  seul  qui  nous  partagez  le  pain  des  âmes,  ce 
pain  supersubstantiel  qui  est  votre  grâce,  votre  sainte 
parole,  et  votre  divine  Eucharistie. 

Et  puis,  ô  Seigneur,  gémissant  déjà  sous  le  poids 
de  notre  pauvreté,  les  infirmités  encore  nous  assiè- 
gent et  nous  oppriment.  Conçus  dans  l'iniquité,  nous 
rencontrons,  sur  le  seuil  même  de  la  vie,  des  enne- 
mis conjurés  à  notre  perte.  Notre  chair,  corrompue 
par  le  vice  de  notre  origine,  nous  précipite  d'elle- 
même  dans  la  voie  du  mal  ;  tandis  que  le  démon  et 
le  monde  nous  poursuivent  de  leurs  attaques  et  nous 
entraînent  à  la  perdition.  Mais,  pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  o(- 
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fensés.  Vous  nous  avez  fréquemment  recommandé  le 
pardon  des  injures  dans  votre  Évangile;  vous  nous 
avez  ordonné  même  de  suspendre  notre  sacrifice,  et 
de  laisser  nos  présents  devant  l'autel,  pour  courir 
nous  réconcilier  avec  notre  frère  ;  eh  bien,  nous  lui 
pardonnons  entièrement  et  absolument,  d'un  cœur 
généreux  et  volontaire,  les  offenses  dont-il  a  pu  se 
rendre  coupable  envers  nous;  et  vous  aussi,  ô Sei- 
gneur, nous  vous  en  supplions,  pardonnez-nous, 
pardonnez-nous  ! 

Ayez  donc  pitié  de  nous!  Considérez  enfin  que 
nous  sommes  des  exilés.  Déjà  loin  de  la  terre  des  vi- 
vants, notre  patrie,  nous  pourrions  en  être  éloignés 
pour  toujours.  «  Notre  esprit  est  prompt,  et  notre 
chair  est  faible  (1).  »  Mais  nous  avons  recours  à  vous, 
ô  Seigneur.  Ah  !  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la 
tentation.  Ne  permettez  pas  que  nous  vous  trahissions 
comme  Judas,  ou  que  nous  vous  reniions  comme 
saint  Pierre;  et  puisque  vous  nous  avez  secourus  et 
délivrés  tant  de  fois,  «  gardez-nous  encore  comme  la 
prunelle  de  l'œil,  et  protégez-nous  à  l'ombre  de  vos 
ailes  (2).  » 

Cependant  le  prêtre  n'achève  point.  Le  servant 
pousse  vers  le  ciel  le  dernier  cri,  un  cri  d'effroi,  un 
cri  de  salut  :  Mais  délivrez-nous  du  mal.  Délivrez- 
nous,  ô  Seigneur,  de  ces  inimitiés,  de  ces  revers,  de 


(1)  Mat  th.,  26-41, 

(2)  Ps,   1Ç-8, 
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ces  disgrâces,  de  ces  maladies,  de  ces  peines,  de  ces 
chagrins,  de  ces  infortunes,  de  ces  fléaux  qui  parfois 
sont  déchaînés  contre  notre  misérable  humanité.  Dé- 
livrez-nous, enfin,  du  pire  de  tous  les  maux,  du  pé- 
ché, qui  tue  l'innocence  dans  les  âmes,  et  qui  leur 
prépare  de  cruels  remords  sur  cette  terre,  et  des 
tourments  plus  cruels  encore  dans  l'éternité. 

Et  le  prêtre  répond  alors,  contrairement  à  l'usage 
accoutumé  :  Amen,  sans  doute  pour  relier  le 
Pater  noster  à  la  prière  suivante,  qui  n'est  qu'une 
paraphrase  de  la  dernière  demande,  mais  délivrez- 
nous  du  mal. 

Chez  les  Grecs,  tous  les  fidèles  récitent  à  haute 
voix  le  Pater  avec  le  prêtre  :  et  cela  doit  être  fort 
touchant  d'entendre  toute  l'assistance  rompre  le  si- 
lence solennel,  qui  régnait  dans  le  temple  depuis  la 
préface,  pour  faire  monter  la  plus  belle  des  prières 
vers  le  Père  que  nous  avons  tous  dans  les  cieux.  Il  y 
a  dans  cet  usage  une  haute  raison  sociale,  une  raison 
de  charité.  Saint  Jean  l'Aumônier,  voulant  récon- 
cilier un  prince  avec  son  ennemi,  l'engagea  à  as- 
sister un  jour  à  la  messe  qu'il  célébrait  dans  son 
oratoire  privé.  Il  ne  se  trouvait  là  au  pied  de  l'autel 
que  le  prélat,  le  prince  et  le  servant.  Suivant  l'usage 
des  Grecs,  ils  commençaient  à  réciter  ensemble  le 
Pater,  quand,  parvenus  à  ces  mots  :  par  donnez -nous 
nos  offenses,  saint  Jean  ordonna  au  servant  de  se  taire 
et  de  se  retirer;  et  demeurant  seul  en  tête  à  tête  avec 
le  prince,  il  le  prit  à  partie,  et  n'eut  pas  de  peine 
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à  obtenir  de  lui  qu'il  se  réconciliât  avec  son  en- 
nemi. 

Autrefois  en  France  aussi,  toute  l'assemblée  s'unis- 
sait au  célébrant  pour  réciter  le  Pater  à  haute  voix. 
Un  miracle  de  saint  Martin,  évêque  de  Tours,  atteste 
cette  coutume.  C'était  un  dimanche.  Une  pauvre 
femme  muette  assistait  au  Saint-Sacrifice,  que  l'on 
célébrait  pompeusement,  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours de  peuple.  Au  moment  de  l'Oraison  domini- 
cale, elle  sentit  se  passer  en  elle  quelque  chose  de 
surnaturel,  jusqu'à  ce  que,  douée  tout  à  coup  de  la 
faculté  de  la  parole,  elle  se  prit  à  chanter  avec  les 
fidèles  émerveillés  et  stupéfaits  :  Notre  Père  qui  êtes 
dans  les  deux. 

Longtemps  auparavant,  une  autre  femme,  mais 
une  pécheresse,  une  convertie,  une  folle  mondaine 
devenue  une  austère  anachorète,  muette  de  l'âme, 
elle,  et  miraculée  de  la  grâce,  sainte  Marie  Égyp- 
tienne, expiait  ses  péchés  dans  une  misérable  grotte, 
au  désert.  Un  saint  ermite,  le  prêtre  Zozime,  accé- 
dant à  ses  pieux  désirs,  lui  apporta  la  communion 
pascale.  Mais  avant  de  lui  donner  le  sacrement  du 
Corps  de  Jésus,  il  lui  fit  réciter,  selon  la  coutume,  le 
Credo  et  le  Pater;  la  profession  de  foi  des  chrétiens, 
et  la  prière  par  excellence  des  enfants  de  Dieu.  C'é- 
tait donc  aussi,  dans  la  primitive  Église,  la  coutume 
de  réciter  ensemble  le  Pater  avant  la  communion 
sacramentelle.  11  y  a  tout  un  enseignement  dans 
celle  antique  discipline.  Quelle  meilleure  disposition 
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à  la  réception  de  l'Eucharistie,  que  de  se  remettre 
en  paix  avec  Dieu,  les  hommes  et  soi-même,  par  la 
récitation  solennelle  de  la  prière  la  plus  sublime 
qu'ait  jamais  proférée  la  terre,  et  qu'ait  jamais  en- 
tendue le  ciel? 


CHAPITRE  XX 


LE    LIBERA    NOS 


Aussitôt  après  avoir  répondu  amen  à  l'Oraison  do- 
minicale, le  célébrant  recueille  la  patène  qui  repo- 
sait sous  le  corporal  à  la  messe  basse,  ou  la  reçoit  du 
sous-diacre  à  la  messe  haute;  et  la  tenant  appuyée 
par  l'extrémité,  sur  l'autel,  entre  l'index  et  le  médius 
de  la  main  droite,  il  continue  à  prier  comme  il  suit: 
«  Délivrez-nous,  s'il  vous  plaît,  Seigneur,  de  tous  les 
maux  passés,  présents  et  avenir;  et  par  l'interces- 
sion de  la  bienheureuse  et  glorieuse  Marie  mère  de 
Dieu,  toujours  vierge,  de  vos  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  André,  et  de  tous  les  saints,  donnez- 
nous,  par  un  effet  de  votre  bonté,  la  paix  en  nos 
jours,  afin  qu'étant  soutenus  par  le  secours  de  votre 
miséricorde,  nous  soyons  et  toujours  délivrés  du  pé- 
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ché  et  exempts  de  toute  sorte  de  troubles.  Par  le 
même  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  votre  Fils,  qui 
étant  Dieu  vit  et  règne  avec  vous  dans  l'unité  du 
Saint-Esprit.  » 

Alcuin  et  Amalaire  regardent  cette  prière  comme 
une  conclusion  du  Pater.  Délivrez-nous  de  tous  les 
maux,  Seigneur,  et  pour  cela  donnez-nous  la  paix, 
tels  sont  les  deux  sentiments  qui  dominent  dans  le 
libéra  nos,  et  qui  découlent  en  effet  de  l!Oraison  do- 
minicale, comme  d'une  source  naturelle.  Par  tous 
les  maux  passés,  présents  et  futurs,  il  faut  entendre, 
disent  les  commentateurs,  le  mal  du  péché,  le  mal 
de  la  tentation,  et  le  mal  de  la  peine  due  au  péché. 
Le  péché  est  un  mal.  Dieu  nous  le  déclare  dans  l'Écri- 
ture, en  nous  disant  que  ceux  qui  le  méprisent  seront 
ignobles  (1).  Soit  qu'on  se  représente  Dieu  sous  les 
traits  de  la  bonté  et  delà  toute-puissance,  soit  qu'on 
le  considère  comme  le  Père  et  le  bienfaiteur  du  genre 
humain,  soit  enfin  qu'on  pense  à  sa  souveraineté  ab- 
solue sur  tous  les  êtres  de  la  création,  le  pécheur  qui 
l'offense,  en  transgressant  sa  loi,  se  rend  coupable 
de  mépris,  d'ingratitude  et  de  rébellion,  et,  souillé 
dans  sa  conscience  par  la  tache  de  sa  faute,  devient 
dès  lors  une  chose  ignoble  aux  regards  de  Dieu.  Que 
le  Seigneur  nous  délivre  donc  du  péché.  Que  le  pé- 
ché, suivant  la  doctrine  de  l'apôtre  (2),  «  ne  soit  plus 


(1)  I  Rois,  2-30. 

(2)  Rom.,  passim. 
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notre  roi,  ni  nous  ses  esclaves,  ni  nos  corps  ses 
armes.  » 

Ainsi  le  mal  passé,  c'est  le  péché  ;  mais  la  tenta- 
tion qui  nous  excite  au  péché,  c'est  le  mal  présent. 
En  elle-même  la  tentation  n'est  point  un  mal,  mais 
un  combat,  dans  lequel  la  victoire  est  un  mérite  et 
la  défaite  est  une  faute  ;  de  sorte  que  le  mérite  et  la 
faute,  abstraction  faite  de  notre  propre  concours, 
reposent  à  la  fois  sur  la  tentation.  Adam,  fidèle  à 
Dieu  et  repoussant  les  insinuations  perfides  du  ten- 
tateur, se  grandissait  autant  qu'il  est  tombé.  Or,  «  la 
vie  de  l'homme,  dit  Job  qui  en  a  expérimenté  toute 
la  misère,  est  une  milice  sur  la  terre  ;  »  et  les  livres 
sacrés,  à  cet  égard,  n'ont  pas  de  comparaisons  plus 
ordinaires  que  les  comparaisons  tirées  de  la  profes- 
sion militaire.  L'Église  est  une  armée;  les  fidèles 
des  soldats  ;  la  tentation  un  assaut  ;  les  vertus 
une  arme;  et  la  grâce  un  renfort.  Conjurons  donc 
la  sainte  victime  de  nos  autels  de  nous  obtenir  de 
Dieu,  dans  nos  tentations,  la  force  de  Samson, 
l'adresse  de  David,  et  le  courage  de  Judith  et  de  Dé- 
bora,  pour  affronter  sûrement  les  combats  de  la  vie 
et  remporter  de  surnaturelles  victoires,  afin  que,  dé- 
livrés du  mal  présent,  nous  soyons  aussi  délivrés  du 
mal  futur,  qui  est  la  peine  due  au  péché. 

Parvenu  au  terme  de  sa  carrière,  le  pécheur  voit 
tomber  devant  ses  yeux  le  voile  qui  lui  cachait  la 
vision  de  l'éternité.  Au  delà  des  frontières  du  temps, 
un  tribunal  est  dressé  :  c'est  le  tribunal  des  arrêts 
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suprêmes.  Sur  ce  tribunal,  le  Juge  des  vivants  et 
des  morts,  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  siège  avec 
majesté.  Non  loin  se  tiennent  les  accusateurs  :  les 
démons  et  les  bons  Anges.  Le  pécheur  comparaît  :  le 
pécheur  repentant  et  le  pécheur  impénitent.  La  sen- 
tence est  prononcée  :  la  détention  temporelle  ou  la 
détention  perpétuelle;  l'expiation  à  temps  ou  l'ex- 
piation à  perpétuité,  par  les  cruelles  angoisses  de  la 
flamme.  Mais  que  Dieu  nous  préserve  de  toute  con- 
damnation, en  nous  inspirant  une  vie  de  repentir  et 
de  pénitence  et  en  nous  justifiant  toujours  davantage, 
en  un  mot,  en  nous  donnant  la  paix.  Nous  l'en  sup- 
plions instamment,  d'abord  par  V intercession  de  la 
bienheureuse  et  glorieuse  Marie  mère  de  Dieu,  toujours 
vierge. 

La  sainte  Mère  de  Dieu  est  ici  invoquée,  parce 
qu'elle  est  et  le  refuge  et  l'avocate  des  pécheurs  et  le 
secours  des  chrétiens.  L'Église  prévoyante  lui  a 
confié  le  soin  d'assister  et  de  défendre  les  âmes  pé- 
cheresses, auprès  de  Jésus  son  divin  Fils.  Que  ne 
peuvent  en  effet  les  supplications  d'une  mère?  Lors- 
qu'on a  touché  au  fond  des  tendresses  d'une  mère, 
on  ne  peut  rien  lui  refuser.  On  raconte  que  la  mère 
d'Alexandre  obtint,  un  jour,  par  ses  larmes  la  vie 
d'un  condamné  à  mort.  Que  de  condamnations  à 
mort  les  larmes  suppliantes  de  Marie  n'ont-elles  pas 
dû  effacer!  Et  puis,  Marie  n'est-elle  pas  encore  le 
secours  des  chrétiens?  C'est  après  une  preuve  solen- 
nelle et  miraculeuse  de  son  assistance,  qu'un  saint 
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pontife  lui  décerna  ce  beau  titre.  Les  Turcs,  profi- 
tant de  nos  troubles,  avaient  conçu  le  sinistre  projet 
de  soumettre  au  croissant  la  chrétienté  tout  en- 
tière. Malgré  l'engourdissement  fatal  des  princes  de 
l'Europe,  un  homme  de  Dieu  qui  veillait  pour  lors 
sur  les  destinées  de  l'Église,  saint  Pie  V,  sut  entre- 
prendre une  croisade  contre  ces  ennemis  de  la  paix 
et  de  la  religion.  La  flotte  qu'il  envoya  à  leur  ren- 
contre, sous  la  protection  de  la  très-sainte  Vierge, 
les  attaqua  dans  le  golfe  de  Lépante,  le  7  octo- 
bre 1571.  Et  ce  même  jour,  le  pontife,  qui  travaillait 
à  Rome  avec  les  cardinaux  aux  affaires  de  l'État,  se 
leva  tout  à  coup,  ouvrit  une  fenêtre  et  consulta  le 
ciel.  Qu'y  lut-il?  «  Laissons  les  affaires,  s'écria-t-il, 
et  aussitôt  rendons  grâces  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il 
vient  d'accorder  à  l'armée  chrétienne.  »  Les  cardi- 
naux étonnés  suivent  le  pape  à  la  basilique  de  saint 
Pierre.  Le  peuple  bientôt  informé  attribue  ce  prodige 
à  la  protection  manifeste  de  M^rie,  et  chante  avec 
joie  les  belles  litanies  de  la  Vierge,  que  saint  Pie  V 
enrichit  ce  jour-là  d'une  invocation  de  circonstance  : 
Secows  des  chrétiens,  priez  pour  nous,  affirmant  solen- 
nellement ainsi,  devant  tout  un  peuple  rempli  d'en- 
thousiasme, que  le  chrétien  ne  saurait  avoir  de  pro- 
tection plus  efficace  que  celle  de  Marie,  contre  ses 
ennemis  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre  de 
la  grâce. 

Avec  l'intercession  de  la  glorieuse  mère  de  Dieu, 
nous  invoquons  encore  celle  de  tous  les  saints,  et 
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principalement  celle  des  bienheureux  apôtres  Pierre 
et  Paul,  et  André.  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  sont 
les  fondateurs  de  notre  foi  chrétienne,  jouissent  d'un 
grand  crédit  auprès  de  Dieu  ;  et  saint  "André  leur  est 
associé,  sans  doute,  parce  qu'il  fut  appelé  le  premier 
par  Jésus  à  l'apostolat,  et  qu'il  conduisit  ensuite 
l'apôtre  saint  Pierre,  son  frère,  au  divin  Maître.  Aussi 
les  souverains  pontifes  avaient  pris  à  son  égard, 
dans  l'ancien  ordo  romain,  une  disposition  toute 
particulière.  La  fête  de  saint  André  devait  être  célé- 
brée avec  la  même  solennité  que  la  fête  de  saint 
Pierre  ;  et  l'office  devait  être  partagé,  et  chanté  de 
moitié  à  l'autel  des  deux  saints.  Les  deux  frères,  unis 
par  le  sang,  n'étaient  point  séparés  dans  les  honneurs 
rendus  à  leur  mémoire.  Il  faut  citer  encore,  pour 
apprécier  l'estime  que  l'Église  fait  de  saint  André, 
quelques  fragments  du  discours  sentimental  et  pathé- 
tique que  tint  Pie  II,  en  recevant  la  relique  insigne  de 
la  tête  du  saint  venue  de  la  Grèce  :  «  Enfin  vous  êtes 
auprès  de  nous,  s'écria-t-il,  ô  très-sacré  et  très-véné- 
rable chef  du  saint  apôtre  !  La  fureur  des  Turcs  vous 
a  chassé  du  lieu  de  votre  repos,  et  vous  vous  êtes 
réfugié  dans  l'exil  auprès  de  votre  frère  le  prince  des 
apôtres.  Eh  bien,  sa  parenté  ne  vous  fera  pas  défaut; 
et  déjà  ces  Romains,  enfants  de  votre  frère,  vous  vé- 
nèrent tous  comme  des  neveux  et  même  comme  des 
fils.  Ils  vous  invoquent,  ils  vous  implorent  et  ils 
s'empressent  d'user  de  votre  patronage  auprès  du 
Dieu  tout-puissant.  » 
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Mais  si  nous  demandons  au  Seigneur  la  délivrance 
de  tous  les  maux  passés,  présents  et  à  venir,  par  l'in- 
tercession des  saints,  c'est  afin  d'obtenir  par  eux  la 
paix  en  nos  jours;  cette  paix  de  l'âme  «  que  l'impie  ne 
connaît  point  (1),  »  car  il  vit  dans  le  trouble  de  l'es- 
prit et  dans  l'agitation  des  sens  ;  cette  paix  que  Dieu 
n'accorde  «  qu'à  ceux  qui  chérissent  sa  loi  (2)  ;  »  cette 
paix  qui  est  «  la  source  de  la  joie  (3)  ;  »  cette  paix 
intérieure  enfin  qui  surpasse  «  toutes  les  sensations 
de  bonheur  que  l'on  peut  goûter  en  ce  monde  (4).  » 
En  même  temps  qu'il  prononce  ces  paroles,  le  prêtre 
fait  le  signe  de  la  croix  sur  sa  personne  avec  la  pa- 
tène, qu'il  baise  ensuite  respectueusement,  et  sur 
laquelle  il  dépose  le  corps  de  Jésus-Christ. La  patène, 
qui  est  un  symbole  et  un  instrument  de  paix,  devient 
ainsi  le  vase  où  repose  l'Eucharistie  qui  est  la  paix 
des  chrétiens,  ou  mieux,  le  trône  de  la  paix,  puis- 
qu'elle supporte  le  Dieu  de  paix,  après  avoir  servi 
toutefois  à  exprimer  que  c'est  par  la  vertu  de  sa 
croix  que  le  Christ  a  pacifié  toutes  choses,  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre.  «  Le  Christ  est  notre  paix,  dit 
l'apôtre  (5)  ;  il  a  dompté  toutes  les  inimitiés  dans  sa 
chair.  » 

Ce  rite  rappelle  encore,  dit  un  auteur  (6),  les  pieux 

(1)  Isa.,  48-22. 

(2)  PS.  115. 

(3)  Prov.,  12-20. 

(4)  Philip.,  4-7. 

(5)  Eph.,  2-16. 

(6)  Nat.  Alex.,  th.  dog.,  art.  6. 
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offices  des  saintes  femmes  «  qui  achetèrent  des  aro- 
mates pour  embaumer  le  corps  de  Jésus,  et  qui, 
venues  de  grand  matin,  au  soleil  levé,  auprès  du  sé- 
pulcre, se  disaient  Tune  à  l'autre  :  Qui  nous  enlèvera 
la  lourde  pierre  (1)?  »  Or  la  patène,  servant  à  recou- 
vrir le  calice,  représente  cette  pierre;  et  le  baiser  du 
prêtre  signifie  l'amour  avec  lequel  les"  saintes 
femmes,  se  précipitant  aux  genous  de  Jésus  ressus- 
cité et  les  enlaçant  dans  leurs  bras,  couvrirent  de 
baisers  les  stigmates  de  ses  pieds,  lorsqu'étant  ac- 
couru à  leur  rencontre,  pour  récompenser  leur  zèle, 
il  les  salua  en  leur  disant  :  Amen. 


CHAPITRE  XXI 


LA    FRACTION    DE    L  HOSTIE 


Le  prêtre,  s'adressant  à  Dieu  le  Père,  termine  l'orai- 
son précédente  par  la  conclusion  ordinaire  :  «  Par 
le  même  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  votre  Fils.  »  A 
ces  mots,  ayant  fait  une  génuflexion,  il  prend  l'hostie 
et  la  divise  par  le  milieu,  en  deux  parts  égales,  au- 

(1)  Marc,  16. 
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dessus  de  l'orifice  du  calice  afin  de  recueillir  les  par- 
ticules qui  viendraient  à  se  détacher;  et  puis,  ayant 
déposé  sur  la  patène  la  partie  qu'il  tenait  de  la  main 
droite,  il  détache  une  parcelle  notable  de  l'extrémité 
basse  de  la  partie  qu'il  tient  encore  de  la  main  gau- 
che, et  ajoute  en  même  temps  :  «  qui  étant  Dieu  vit 
et  règne  avec  vous,  en  l'unité  du  Saint-Esprit.  »  C'est 
la  fraction  de  l'hostie.  La  fraction  de  l'hostie  est  une 
cérémonie  primitive.  Nous  lisons  dans  l'Évangile, 
que  Jésus-Christ  lui-même  rompit  le  pain  consacré, 
avant  de  le  distribuer  à  ses  apôtres;  et  saint  Paul, 
constatant  ce  pieux  usage  de  l'Église  naissante,  écrit 
aux  Corinthiens  :  «  Le  pain  que  nous  rompons  n'est- 
il  pas  la  participation  du  corps  du  Seigneur  (1)?  » 
Or  remarquons  comment  l'Église  sait'conserver,  à 
travers  les  âges,  une  cérémonie,  un  souvenir.  Tandis 
que  tout  passe,  et  qu'une  foule  d'institutions  consi- 
dérables ont  disparu,  emportées  par  le  tourbillon  du 
temps;  après  bientôt  dix-neuf,  siècles,  une  simple 
cérémonie  de  l'Église,  un  souvenir  modeste,  le  sou- 
venir le  plus  minime,  peut-être,  de  la  dernière  Cène, 
est  resté  comme  une  preuve  de  la  puissance  de 
l'Église,  qui  est  la  puissance  même  de  Dieu. 

Cependant  le  prêtre,  en  rompant  l'hostie,  ne  porte 
aucune  atteinte  à  l'intégrité  du  sacrement.  Telle  est 
la  doctrine  de  l'Église  catholique,  doctrine  que  l'Ange 
de  l'école  a  rendue  dans  une  strophe  latine  d'une  ad- 
mirable précision  : 

(l)  I  Cor.,  10. 
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«  Nulla  rei  fit  scissura, 
»  Signi  tantùm  fit  fractura, 
»  Quâ  nec  status,  nec  statura 
»  Signati  minuitur  (1).  » 


En  voici  le  sens  rimé 


Sans  fraction  de  la  substance, 
Le  signe  seul  est  brisé, 
Et  l'état,  et  la  présence 
De  Jésus  n'ont  point  changé. 

Ainsi,  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  fraction  de  l'hostie,  il  importe  de  distinguer 
entre  le  signe  ou  les  espèces,  ou  les  apparences,  ou 
les  accidents,  ce  qui  est  la  même  chose,  et  la  sub- 
stance ou  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Après 
que  les  paroles  de  la  consécration  ont  été  prononcées, 
le  pain  et  le  vin  ne  sont  plus  du  pain  ni  du  vin,  mais 
ont  été  changés  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Et  pourtant  la  forme,  la  couleur, 
la  pesanteur,  la  quantité,  et  le  goût  du  pain  et  du 
vin  sont  demeurés  attachés  au  corps  et  au  sang  pré- 
cieux. Or  c'est  là  ce  que  les  théologiens  nomment  le 
signe  ou  les  apparences,  ou  les  espèces,  ou  les  acci- 
dents, qui  seuls  sont  rompus,  brisés,  séparés,  divisés, 
dans  la  fraction  de  l'hostie.  Les  pseudo-réformateurs 
du  xvie  siècle,  n'admettant  pas  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle,  et  considérant  l'Eucharistie  seulement 

(l)  S.  Thomas,  off.  du  S.-Sacr. 
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comme  un  symbole  et  une  pure  cérémonie,  soutien- 
nent que  si  le  corps  de  Jésus  était  présent  dans  le 
sacrement,  il  serait  rompu  nécessairement  dans  la 
fraction  de  l'hostie.  Mais  nos  frères  séparés  oublient 
entièrement  que  Jésus  est  dans  l'Eucharistie  à  l'état 
de  corps  glorieux.  Et  pourquoi  donc  un  corps  glo- 
rieux, intangible,  impalpable,  insaisissable,  invisible, 
serait-il  soumis  aux  lois  ordinaires  des  corps?  Et 
pourquoi  ce  qui  échappe  aux  sens  de  la  vue  et  du 
toucher  n'échapperait-il  pas  aux  lois  communes  de 
la  fraction  des  substances?  Ne  considérons  pas  abso- 
lument l'Eucharistie  au  point  de  vue  de  la  raison 
pure  ;  examinons-la  aussi  avec  l'intelligence  des  choses 
de  la  foi  :  alors  nous  découvrirons  des  horizons  nou- 
veaux, des  vues  merveilleuses  que  l'œil  ordinaire  est 
impuissant  à  découvrir.  L'intelligence  de  l'homme 
a  deux  côtés  :  l'un  qui  regarde  le  ciel,  et  l'autre  qui 
plonge  dans  les  abîmes.  Le  ciel  est  radieux  de  lu- 
mière et  plein  d'infini;  mais  les  abîmes  ne  sont  peu- 
plés que  de  ténèbres  effrayantes  et  profondes. 

Tandis  que  l'Église  latine  divise  l'hostie  sainte  en 
trois  parties,  l'Église  grecque  en  fait  quatre  frac- 
tions. L'une  est  destinée  au  célébrant  ;  l'autre  est 
distribuée  au  peuple;  la  troisième  est  réservée  aux 
infirmes;  et  la  quatrième  est  déposée  dans  le  calice, 
où  elle  se  mêle  et  s'unit  au  sang  de  Jésus-Christ.  De 
son  côté,  le  rite  mozarabe  prescrit  de  faire  neuf  parts 
de  l'hostie  consacrée;  et  chacune  de  ces  parts  reçoit 
un  nom,  le  nom  d'un  des  principaux  mystères  de  la 

16 
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vie  du  Sauveur.  La  première  part  s'appelle  l'Incarna- 
tion, la  seconde  la  Nativité,  la  troisième  la  Circonci- 
sion, la  quatrième  la  Transfiguration,  la  cinquième 
la  Passion,  la  sixième  la  Mort,  la  septième  la  Résur- 
rection, la  huitième  la  Gloire  céleste  du  Christ,  la 
neuvième  enfin  le  Triomphe  du  Christ  au  jour  du  ju- 
gement. Il  ne  manque  pas  de  souffle  poétique  dans 
ces  dénominations  :  c'est,  on  le  voit,  la  vie  tempo- 
relle et  éternelle  de  Jésus  esquissée  à  grands  traits 
et  appliquée  à  l'hostie. 

Si  tel  est,  avons-nous  dit,  l'usage  de  l'Église  latine 
de  ne  diviser  l'hostie  qu'en  trois  parties,  cet  usage 
n'exista  pas  toujours.  Autrefois  que  les  pains  à  con- 
sacrer étaient  plus  grands  et  plus  épais,  l'on  faisait 
une  fraction  multiple  et  indéfinie  de  la  troisième  part, 
dont  les  parcelles  étaient  destinées  aux  communiants 
et  aux  infirmes.  Il  existe  encore  quelques  vestiges  de 
cette  coutume  antique  dans  la  messe  solennelle  célé- 
brée par  le  Souverain  Pontife,  et  dans  celle  de  la  con- 
sécration d'un  Évoque.  Le  Saint-Père  partage  l'hostie 
en  trois  fractions.  Il  en  met  une  dans  le  calice,  prend 
l'autre,  et  divise  la  troisième  en  deux  parts  égales, 
qu'il  distribue  aux  cardinaux  diacre  et  sous-diacre 
qui  l'assistent.  L'Évêque  consécrateur  également  di- 
vise l'hostie  en  trois  parties  :  en  prend  une,  jette 
l'autre  dans  le  calice,  et  offre  la  troisième  à  l'Évêque 
consacré  qu'il  communie. 

Les  commentateurs  ont  donné  divers  sens  mysti- 
ques à  cette  cérémonie.  Mais  si,  d'après  eux,  la  frac- 
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tion  de  l'hostie  représente  la  passion  et  la  mort  de 
Jésus  brisé  par  ses  souffrances,  et  dont  l'âme  a  été 
séparée  de  son  corps,  la  parcelle,  jetée  dans  le  calice 
et  s'unissant  au  précieux  sang,  ne  serait-elle  pas 
l'image  de  sa  résurrection?  Cette  parcelle,  selon 
saint  Thomas  (1),  signifie  encore  le  Christ,  la  Vierge, 
et  les  saints,  s'il  y  en  a,  dont  les  corps  sont  déjà 
réunis  à  leurs  âmes  dans  le  ciel.  La  partie  de  l'hostie 
consumée  par  le  prêtre  est  la  figure  des  membres  de 
l'Église  militante  qui,  usant  des  sacrements,  sont 
pourtant  attaqués  par  les  passions,  comme  le  pain 
est  broyé  sous  la  dent.  La  partie  autrefois  conservée 
pour  les  infirmes  était  le  symbole  des  membres  de 
l'Église  souffrante  et  de  l'Église  triomphante,  dont 
les  corps  reposent  en  paix  dans  le  sépulcre  jusqu'au 
jour  du  jugement  général,  tandis  que  leurs  âmes  se 
purifient  des  restes  du  péché  dans  les  flammes  du 
purgatoire  ou  jouissent  déjà  de  la  vision  béatifique. 
Le  pape  Innocent  III  donne  d'autres  explications  (2). 
Suivant  lui,  l'une  des  deux  grandes  parties  de  l'hostie 
est  l'image  du  chef  invisible  de  l'Église,  c'est-à-dire 
du  Christ;  l'autre  est  la  figure  des  élus,  dont  les 
corps  sont  ensevelis  dans  le  tombeau,  mais  dont  les 
âmes  régnent  et  triomphent  dans  le  ciel;  et  la  par- 
celle détachée  représente  les  fidèles  de  la  terre  en 
proie  à  la  souffrance,  tant  qu'ils  ne  seront  pas  réunis 


(1)  Part.  3,  quaes.  *3,  art.  5. 

(2)  Liv.  V,  Myst.  Mes.,  chap.  3. 
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à  leur  chef  dans  la  gloire  céleste,  où  l'on  ne  souffre 
ni  ne  meurt  plus. 

Chacun  de  ces  commentaires  a  son  sens  pieux  et 
son  sens  poétique,  un  côté  qui  s'adresse  à  la  foi  et 
un  autre  qui  parle  à  l'imagination  et  au  cœur.  Cha- 
cun recèle  un  mystère  et  un  symbole,  un  mystère  de 
la  vie  du  Christ  ou  du  chrétien,  un  symbole  sous  les 
traits  brillants  du  divin  Idéal  qui  nous  rappelle  à  la 
fois  et  nos  droits  religieux  et  nos  devoirs.   . 


CHAPITRE  XXII 


LE    PAX    DOMINI    ET    LE    MELANGE    DE    LA    PARCELLE    DE 
L'HOSTIE    DANS   LE    CALICE. 


Le  célébrant,  tenant  entre  le  pouce  et  l'index  de  la 
main  droite,  au-dessus  du  calice,  la  parcelle  déta- 
chée, prononce  à  voix  élevée  ces  paroles  :  «  Dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  »  Et  le  servant  répond  : 
Amen.  Et  le  célébrant,  faisant  trois  signes  de  croix 
avec  la  sainte  parcelle  au-dessus  du  calice,  dit  : 
«  -f  Que  la  paix  du  Seigneur  f  soit  toujours  f  avec 
vous.  »  Et  le  servant  ajoute  :  «  Et  avec  votre  esprit.  » 
En  même  temps  le  célébrant  laisse  tomber  l'hostie 
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dans  la  coupe,  où  elle  se  mêle  au  précieux  sang.  Ces 
paroles  de  paix  sont  une  sorte  de  salutation  du  prêtre 
au  peuple  qu'il  bénit,  sans  se  retourner,  par  les  mé- 
rites et  la  vertu  de  l'hostie,  comme  aux  messes  de 
mariage,  où  le  souhait  de  la  paix  est  précédé  de  la 
longue  bénédiction  des  époux. 

Le  prêtre  nous  souhaite  donc  la  paix,  qui  est  le 
meilleur  de  tous  les  biens.  «  La  paix  du  corps,  dit 
l'Évêque  d'Hippone  (1),  est  l'ordre  dans  toutes  ses 
parties.  La  paix  de  l'âme  est  l'ordre  dans  ses  pas- 
sions, et  l'accord  bien  réglé  de  ses  pensées  et  de  ses 
actions.  La  paix  du  corps  et  de  l'âme  est  l'ordre  dans 
la  vie  et  la  santé  de  l'individu.  La  paix  entre  l'homme 
et  Dieu  est  l'obéissance  à  la  loi  éternelle  réglée  par 
la  foi.  La  paix  entre  les  hommes  est  l'ordre  dans  l'u- 
nion. La  paix  de  la  maison  et  de  la  cité  est  l'ordre 
dans  le  commandement  et  dans  l'obéissance.  La  paix 
de  la  cité  céleste  est  l'ordre  le  plus  parfait  et  l'union 
la  plus  étroite  dans  la  possession  de  Dieu.  La  paix 
de  toutes  choses  enfin  est  la  tranquillité  de  l'ordre. 
L'ordre  est  la  disposition  de  chaque  chose  mise  à  sa 
place.  » 

Et  encore  c'est  la  paix  du  Seigneur  que  nous 
souhaite  le  prêtre,  cette  paix  qui  seule  est  la  paix 
véritable  :  «  car,  notre  cœur  est  inquiet  et  troublé, 
dit  aussi  éloquemment  le  même  docteur,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  repose  en  vous,  Seigneur.  »  Or  cette  paix  si 

(1)  Cilè  de  Dieu,  liv.  19,  ch.  13, 

16. 
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précieuse,  cette  paix  du  Seigneur,  cette  paix  véri- 
table, ne  peut  nous  venir  que  de  Jésus-Christ.  C'est 
en  vertu  de  son  sacrifice  qu'elle  a  été  donnée  au 
monde  ;  nous  la  retrouverons  toujours  dans  son  sang  : 
elle  n'est  qu'au  pied  de  ses  autels  et  à  l'ombre  de 
ses  tabernacles;  ailleurs  on  l'a  cherchée,  on  ne  l'a 
point  trouvée.  Aussi  le  prêtre  fait  au  peuple  ce 
souhait  de  la  paix,  en  tenant  entre  ses  doigts  Jésus 
eucharistique  qni  est  notre  paix,  et  en  formant  au- 
dessus  du  calice  le  signe  de  la  croix  par  laquelle 
Jésus-Christ  a  tout  pacifié. 

Ici,  comme  dans  toutes  les  cérémonies  précédentes, 
il  y  a  une  pensée  symbolique.  Les  trois  signes  de 
croix  faits  à  l'orifice  du  calice  représentent,  suivant 
saint  Thomas  (1),  Jésus  sorti  du  tombeau,  le  troi- 
sième jour.  Le  pape  Innocent  III  (2)  y  découvre  le  sym- 
bole de  la  Trinité  sainte  ramenant  l'âme  du  divin  cru- 
cifié dans  sa  chair,  afin  que  cette  âme  ne  demeurât 
pas  dans  les  abîmes  et  que  cette  chair  ne  connût 
point  la  corruption  du  tombeau  ;  ou  bien  l'image  des 
trois  pieuses  femmes,  cherchant  le  supplicié  du  Cal- 
vaire à  l'ouverture  du  sépulcre,  qui  est  assez  bien  fi- 
gurée par  l'orifice  du  calice.  Et  quand,  suivant  les 
prescriptions  des  liturgies  et  des  conciles  les  plus 
antiques,  le  prêtre  laisse  tomber  dans  le  calice  la 
particule  de  l'hostie,  afin  de  mêler  le  corps  de  Jésus 


(l)  Part.  3,  quaes.  83,  art.  5. 
;\  Liv.  VI,  Ifyst.  Mes.,  ch.  2. 
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à  son  précieux  sang,  l'Église  entend  exprimer  le  mys- 
tère de  la  charité  qui  doit  exister  entre  tous  ses 
membres.  Autrefois,  lorsque  le  Souverain  Pontife  célé- 
brait avec  solennité,  on  exposait,  dans  un  petit  ciboire 
destiné  à  cet  usage,  une  hostie  consacrée  par  un 
autre  que  par  lui  et  que  le  Saint-Père  adorait,  avant 
de  commencer  l'offrande  de  son  propre  sacrifice. 
Parvenu  à  ces  mots  :  que  la  paix  du  Seigneur  soit  tou- 
jours avec  vous,  il  détachait  alors  une  partie  de  l'hostie 
qu'il  avait  précédemment  adorée,  et  la  déposait  dans 
le  calice;  et  puis  faisant  aussi  la  fraction  de  l'hostie 
qu'il  venait  de  consacrer  lui-même,  il  en  jetait  dans 
le  précieux  sang  une  parcelle,  afin  de  rendre  sensi- 
bles, par  cette  cérémonie,  et  l'unité  et  la  perpétuité 
du  sacrifice  chrétien,  et  l'esprit  d'union  et  de  charité 
qui  doit  animer  les  différents  membres  de  la  hiérar- 
chie catholique. 

En  ces  temps-là  encore,  nous  l'avons  insinué  déjà, 
les  Évêques  envoyaient  aux  prêtres  et  le  Souverain 
Pontife  aux  Évêques  des  présents  d'hosties  consa- 
crées par  eux,  appelés  fermentum,  que  chaque  célé- 
brant mêlait  dans  son  calice  au  Pax  domini,  afin  d'ex- 
primer ainsi  l'unité  du  sacrifice  et  le  lien  de  paix  et 
de  charité  existant  entre  lui  et  son  Évêque  et  entre 
l'Évêque  et  le  Souverain  Pontife.  La  messe  des  pré- 
sanctifiés, célébrée  le  Vendredi-Saint  avec  une  hostie 
consacrée  de  la  veille,  parce  qu'on  ne  consacre  pas 
ce  jour-là  dans  l'Église  latine,  ne  serait-elle  pas 
un  reste  du  fermentum?  A  cette  messe  des  présanc- 
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tifiés  ou  des  dons  sanctifiés  auparavant ,  le  prêtre 
mêle  dans  le  vin,  et  rien  que  du  vin,  une  parcelle  de 
l'hostie  qu'un  autre,  peut-être,  a  consacrée  la  veille, 
suivant  en  cela,  sans  doute,  l'antique  coutume  con- 
statée au  xe  siècle  par  l'Archevêque  de  Corinthe,  qui 
prescrivait  à  un  solitaire  de  prendre,  mêlée  avec  du 
vin  et  dans  un  vase  uniquement  destiné  à  cet  usage, 
l'hostie  qu'il  conservait  à  domicile. 

Mais  il  y  a  une  autre  raison  mystérieuse  du  mé- 
lange de  la  parcelle  de  l'hostie  dans  le  calice.  Par  la 
consécration  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur  faite 
séparément,  l'Église  avait  voulu  principalement  re- 
tracer, aux  yeux  des  fidèles,  l'image  de  la  passion  et 
de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Il  était  temps,  avant  la 
communion,  de  leur  rappeler  le  souvenir  de  la  Vic- 
time glorieuse,  et  de  célébrer,  par  un  symbole,  le 
triomphe  de  Jésus,  quand,  son  âme  s'unissant  à  son 
corps,  il  sortit  du  tombeau  plein  de  vie.  Telle  est 
donc  ici  la  pensée  de  l'Église  :  par  le  mélange  de 
l'hostie,  elle  entend  honorer  le  triomphe  du  Christ 
sur  la  mort  dans  sa  résurrection,  prélude  de  son  pro- 
chain triomphe,  dans  les  âmes  des  fidèles,  par 
les  grâces  et  les  mérites  de  la  sainte  communion. 

En  même  temps  le  prêtre  prononce  ces  paroles  : 
«  Que  ce  mélange  et  cette  consécration  du  corps  et 
du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  nous 
allons  recevoir,  nous  procure  la  vie  éternelle.  Amen.  » 
Cette  prière  n'est  pas  récitée  le  Vendredi-Saint,  parce 
que,  on  le  sait,  le  corps  du  Sauveur  est  mélangé,  ce 
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jour-là  par  exception,  à  du  vin  non  consacré.  Inutile 
de  remarquer,  avec  quelques  auteurs,  que  par  ces 
mots  de  consécration  du  corps  et  du  sang,  il  ne  faut  pas 
entendre  une  consécration  nouvelle.  Quand  le  diacre 
saint  Laurent  disait  de  lui  au  Pape  saint  Sixte  : 
«  Éprouvez  le  ministre  à  qui  vous  avez  confié  la  con- 
sécration du  sang  du  Seigneur,  »  il  savait  bien  que 
jamais  diacre  n'avait  reçu  le  pouvoir  de  consacrer, 
mais  seulement  celui  de  distribuer  aux  fidèles  les  es- 
pèces consacrées.  C'était  une  manière  de  parler.  Dans 
cette  prière  enfin,  le  célébrant  demande  à  Dieu  pour 
lui  et  pour  les  communiants  la  vie  éternelle.  Cette  vie 
éternelle,  le  corps  et  le  sang  d'un  Dieu,  pris  sous  la 
forme  d'une  nourriture  et  d'un  breuvage,  la  procu- 
reront toujours  à  ceux  qui  ne  la  repousseront  pas. 


CHAPITRE  XXIII 


L  AGNUS   DEI 


Après  avoir  essuyé  ses  doigts,  recouvert  le  calice, 
et  fait  une  génuflexion  profonde,  le  célébrant,  debout 
et  les  mains  jointes,  dit  :  «  Agneau  de  Dieu  qui  ôtez 
les  péchés. du  monde,  ayez  pitié  de  nous, 
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»  Agneau  de  Dieu  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 
ayez  pitié  de  nous. 

»  Agneau  de  Dieu  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 
donnez-nous  la  paix.  » 

En  même  temps,  à  ces  mots  ayez  pitié  de  nous, 
donnez-nous  la  paix,  il  se  frappe  chaque  fois  la  poi- 
trine pour  exprimer  sa  douleur  par  un  signe  sensi- 
ble, au  moment  où  l'Église  vient  de  renouveler,  par 
la  fraction  de  l'hostie,  le  souvenir  de  la  passion  et  de 
la  mort  du  Sauveur,  dont  nos  péchés  ont  été  la  cause. 
Aux  messes  de  requiem,  au  lieu  de  ayez  pitié  de  nous, 
il  dit  deux  fois  donnez-leur  le  repos,  et  la  troisième  fois 
donnez-leur  le  repos  éternel;  et  il  ne  se  frappe  point  la 
poitrine. 

Il  répète  trois  fois  la  même  prière  pour  fléchir  le 
Seigneur  et  pour  marquer  par  ses  instances  le  désir 
ardent  qu'il  a  d'être  exaucé.  Il  s'adresse  à  la  céleste 
victime  et  l'appelle  V Agneau  de  Dieu.  Jésus  est  en 
effet  l'Agneau  de  Dieu  par  son  inaltérable  douceur, 
par  la  tranquillité  et  la  mansuétude  qu'il  fit  paraître 
surtout  dans  son  douloureux  sacrifice,  et  parce  qu'il 
a  rappelé  en  sa  personne  tous  les  agneaux  mystiques 
immolés  depuis  la  création  du  monde,  et  principale- 
ment cet  agneau  pascal,  dont  le  sang,  si  propice  aux 
Israélites   et  si  fatal   aux  Égyptiens ,  fut  répandu 
comme  le  sien  pour  la  délivrance  et  le   salut  du 
peuple.  Aussi  bien,  c'est  à  bon  droit  que  le  divin  pré- 
curseur fit  retentir  à  sa  vue  les  solitudes  de  Jérusalem 
de  ces  paroles,  que  la  liturgie  ecclésiastique  lui  a 
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empruntées  :  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui 
qui  ôte  le  péché  du  monde  (1).  » 

0  Agneau  de  Dieu,  ô  Jésus-Christ,  c'est  par  votre 
mort  que  vous  avez  ôté  le  péché  du  monde.  Vous 
nous  avez  tous  lavés  et  purifiés  dans  votre  sang 
comme  dans  un  bain  salutaire;  et,  pour  parler  le  lan- 
gage de  l'apôtre  (2),  vous  avez  pris  sur  vous  nos  péchés , 
vous  vous  êtes  fait  même  péché  pour  nous.  Ahl  que 
tant  d'humiliations  et  de  souffrances  ne  soient  point 
perdues  ;  et  malgré  notre  malice,  ô  Agneau  de  Dieu 
qui  ôtez  les  péchés  du  monde,  ayez  pitié  de  nous.  Vous 
avez  dit  (3)  :  «  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu'il  vive;  je  ne  suis  pas  venu  pour  les  justes 
mais  pour  les  pécheurs  :  »  eh  bien,  nous  sommes 
pécheurs  ;  ayez  pitié  de  nous,  donnez-nous  la  paix. 

L'Église  nous  ramène  encore  à  la  pensée  de  la 
paix.  La  paixl  elle  nous  la  fait  souhaiter  ardemment 
avant  de  nous  la  donner,  afin  sans  doute  que  nous  en 
comprenions  mieux  le  prix.  Et  puis  aux  messes  de 
requiem,  elle  implore  ici  pour  les  pauvres  âmes  du 
purgatoire  le  repos  et  le  repos  éternel.  Ah!  ces  âmes 
souffrantes,  ces  enfants  qu'elle  aimait  et  qui  ne  sont 
plus,  elle  ne  les  oublie  pas.  Elle  sait  qu'ils  expient, 
dans  un  lieu  de  douleur,  les  restes  de  ces  faiblesses 
et  de  ces  offenses  dont  elle  a  été  impuissante  à  leur 
obtenir  le  pardon.  Elle  le  sait,  et  elle  prie,  et  elle 

(i)  Jea.,  1-29. 

(2)  II  Cor.,  5-21. 

(3)  Matth.,  9-13. 
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supplie  constamment  pour  eux  la  céleste  victime, 
l'Agneau  de  Dieu  toujours  immolé  et  toujours  vivant 
qui  intercède  pour  nous. 


CHAPITRE  XXIV 


LA  PREMIÈRE  ORAISON   AVANT  LA  COMMUNION  —  LA  PAIX. 


Le  prêtre  alors  s'incline  à  demi,  ses  mains  jointes 
reposant  sur  l'autel,  et  s'adressant  à  ce  Dieu  immolé 
qui  bientôt  va  descendre  dans  son  âme  par  la  sainte 
communion,  il  prie  ainsi  :  «  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  avez  dit  à  vos  apôtres  :  Je  vous  laisse  la  paix,  je 
vous  donne  ma  paix;  n'ayez  point  égard  à  mes  pé- 
chés, mais  à  la  foi  de  votre  Église,  et  donnez-lui  la 
paix  et  l'union  selon  votre  volonté,  vous  qui  vivez  et 
régnez.  Amen.  »  La  paix!  la  paixl  nous  ne  pourrons 
jamais  assez  demander  la  paix.  Or  le  Saint-Sacrifice 
de  la  Messe  est  éminemment  une  œuvre  de  pacifica- 
tion et  de  paix.  Jésus,  le  roi  pacifique,  en  quittant  le 
monde,  nous  a  laissé  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
comme  un  prolongement  des  bienfaits  de  sa  vie  mor- 
telle, qui  s'est  écoulée  entre  deux  paroles  de  paix,  la 
paix  de  Bethléem  et  la  paix  du  Calvaire.  C'est  à 
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Bethléem  et  surtout  au  Calvaire,  dont  le  sacrifice 
eucharistique  est  le  mémorial,  qu'il  se  présente  à 
nous  comme  la  cause  de  la  paix,  de  la  paix  avec  Dieu, 
avec  nous-mêmes,  et  avec  les  hommes. 

L'homme  par  sa  nature  viciée  est  l'ennemi  de  Dieu. 
Conçu  dans  l'iniquité,  c'est  un  révolté  contre  la  loi 
divine.  Il  a  péché  en  Adam  ;  et  c'est  en  Adam  que 
l'harmonie  première  de  la  paix  a  été  rompue.  Il  fal- 
lait que  le  nouvel  Adam,  destiné  par  ses  expiations 
à  réparer  toutes  choses,  nous  rendit  la  paix  par 
l'oblation  de  son  sacrifice.  Or  remarquez  combien 
tout  se  trouble  dans  la  nature  et  parmi  les  hommes 
à  la  mort  de  Jésus  sur  la  croix.  Le  soleil  s'obscurcit, 
la  terre  s'agite,  les  morts  ressuscitent  à  la  vie.  C'est 
que  la  paix  est  en  train  de  se  faire.  Le  divin  Répara- 
teur trouble  en  effet  de  nouveau  toutes  choses  pour 
remettre  toutes  choses  en  leur  place. 

Uni  à  Dieu  par  la  vertu  du  sacrifice  de  la  croix, 
l'homme  demeurait  et  demeure  toujours  en  guerre 
avec  lui-même.  Deux  principes  éternellement  opposés 
luttent  en  lui,  le  bien  et  le  mal,  Jésus  et  Satan. 

«  Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle, 
«  Je  trouve  deux  hommes  en  moi.» 

Et  pourtant  l'homme  n'est  point  né  pour  la  guerre, 
mais  pour  la  paix;  car,  s'il  a  au  cœur  une  haine  na- 
tive, c'est  la  haine  de  la  contradiction.  Mais  le  moyen 
de  se  procurer  la  paix  intérieure,  où  le  trouvera-t-il? 

17 
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Dans  le  sacrifice  du  Calvaire  et  de  l'autel.  Ce  qui  fait 
le  fond  du  sacrifice,  c'est  l'esprit  de  renoncement. 
Jésus  sur  la  croix  n'a  plus  d'autre  volonté  que  la 
volonté  de  son  Père  :  et  dans  l'Eucharistie,  où  est  sa 
volonté  propre?  Il  s'annihile  ;  il  se  donne  et  s'aban- 
donne à  sa  créature  !  et  si,  par  un  excès  d'ingrati- 
tude, sa  créature  l'offense,  il  n'ouvre  pas  même  la 
bouche  pour  se  plaindre.  C'est  le  renoncement.  Eh 
bien,  ce  n'est  que  par  le  renoncement  à  notre  juge- 
ment et  à  notre  volonté  propres,  ce  n'est  que  lorsque 
nous  n'aurons  plus  d'autre  pensée  ni  d'autre  volonté 
que  celles  de  Dieu,  que  nous  posséderons  la  paix  in- 
térieure. 

Il  est  une  autre  inimitié  que  l'homme  chrétien  doit 
conjurer,  l'inimitié  du  prochain  son  frère.  La  lutte 
n'existe  pas  seulement  entre  Dieu  et  l'homme,  entre 
l'homme  et  lui-même;  elle  est  encore  entre  l'homme 
et  les  hommes  :  «  Le  frère,  dit  l'Évangile  (I),  s'élè- 
vera contre  le  frère.  »  Or,  la  cause  de  nos  divisions, 
de  nos  procès,  de  nos  querelles,  et  de  nos  combats 
entre  frères,  c'est  l'égoïsme  :  l'égoïsme,  c'est-à-dire 
l'amour  unique  et  absolu  de  soi-même,  le  moi  per- 
pétuel, ce  moi  haïssable  qui  nous  aveugle  au  point 
de  ne  nous  découvrir  que  nos  intérêts  propres,  nos 
intérêts  partout,  nos  intérêts  toujours.  Quel  est  donc 
le  devoir  du  chrétien  en  face  de  l'égoïsme  ?  C'est  de 
pratiquer  la  charité  qui  est  le  contraire  de  l'égoïsme,  et 

(1)  Matth.,  10-21. 
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c'est  dans  le  Saint-Sacrifice  que  le  chrétien  trouvera 
un  parfait  exemple  de  charité.  A  la  croix  et  à  l'autel 
Jésus  s'immole  par  charité,  et  nous  enseigne  à  nous 
aimer  les  uns  les  autres  en  nous  aimant  lui-même 
jusqu'à  la  fin  de  son  amour.  Immolons  donc  comme 
lui  et  avec  lui  notre  manière  de  voir,  nos  préférences 
secrètes,  nos  goûts  particuliers,  nos  vœux,  nos  dé- 
sirs même,  notre  égoïsme  enfin;  et  nous  aurons  la 
paix.  Cette  paix,  nous  vous  la  demandons,  ô  Sei- 
gneur, par  la  vertu  de  votre  corps  et  de  votre  sang 
précieux  ;  et  par  eux,  nous  sommes  assurés  de  l'ob- 
tenir. Oh  !  mettez-nous  en  paix,  Seigneur,  avec  Dieu 
votre  Père,  avec  nous-mêmes  et  avec  nos  frères, 
nous  vous  en  supplions  ;  et  confiants  dans  votre  grâce 
et  dans  votre  divine  miséricorde,  nous  espérons  tout 
de  votre  infinie  bonté. 

Ici  le  prêtre  aux  messes  solennelles  baise  l'autel, 
cette  figure  du  Christ,  comme  pour  recevoir  du 
Christ  la  paix  qu'il  donne  ensuite,  dans  un  embras- 
sement,  au  diacre  avec  cette  formule  :  «  La  paix  soit 
avec  vous.  »  Le  diacre  répond  :  «  et  avec  votre  es- 
prit.» Et  le  diacre,  au  nom  du  prêtre,  s'en  va  porter 
à  la  ronde  aux  ecclésiastiques  l'embrassement  de  la 
paix. 

Les  apôtres  aimaient  à  conseiller  aux  fidèles  de  la 
primitive  Église  le  baiser  de  paix.  «  Saluez-vous, 
leur  écrivaient-ils,  dans  un  saint  baiser  (1).  »  Alors 

(1)  S.  Pierre.,  1,  ch.  5.— S.  Paul,  Rom.,  16.  —  Thess.,  1, 
ch.  5.  —Cor.,  1,  ch.  16. 
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après  l'Oraison  dominicale,  les  fidèles  du  même  sexe 
se  baisaient  mutuellement,  les  hommes  de  leur  côté 
et  les  femmes  du  leur,  a  se  regardant  tous,  suivant 
le  témoignage  de  saint  Augustin,  comme  des  frères, 
comme  les  enfants  du  même  Père  qui  est  dans  les 
deux.  »  Cette  touchante  et  pieuse  coutume  persé- 
véra jusqu'au  xme  siècle,  où  l'on  vit  l'Eglise  se  servir 
alors,  pour  donner  la  paix  aux  laïques,  d'un  instru- 
ment appelé  tour  à  tour  oscillatoire,  paix,  table  de  la 
paix,  symbole  de  la  paix.  Et  de  nos  jours,  on  se  sert 
encore  dans  certaines  localités,  pour  le  présenter  au 
peuple,  d'un  osculatoire  ou  petite  tablette  de  bois,  de 
bronze  ou  d'argent,  sur  laquelle  est  gravée  l'image 
de  Jésus  crucifié,  que  les  fidèles  baisent  avec  respect 
comme  l'image  de  l'auteur  et  du  consommateur  de 
la  paix  véritable.  Mais  généralement  il  n'y  a  plus 
que  le  clergé  qui  se  donne  la  paix  à  la  sainte  Messe, 
non  par  un  baiser  comme  autrefois,  mais  par  une 
simple  accolade. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  qu'aujourd'hui  la  cérémo- 
nie de  la  paix  ne  soit  plus  qu'un  vestige  de  la  céré- 
monie d'autrefois  ?  0  triste  preuve  de  la  décadence 
de  nos  mœurs,  ô  simplicité  antique,  ô  charité,  tu 
t'exiles  toujours  davantage  !  Où  donc  est  le  bon 
vieillard  de  Pathmos,  le  disciple  bien-aimé,  celui-là 
même  qui  avait  puisé  les  préceptes  de  son  aimable 
et  immense  charité  dans  le  cœur  du  divin  Maître, 
où  donc  est-il  pour  nous  répéter  avec  sa  bienveil- 
lance intarissable  :  «  Mes  petits  enfants,  aimez-vous 
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les  uns  les  autres?  »  Que  les  temps  sont  changés  ;  et 
que  nous  sommes  loin  même  des  mœurs  déjà  disso- 
lues de  l'empire  d'Orient  !  Quelle  importance  alors 
on  attachait  au  baiser  de  paix  !  Si  Procope  nous 
raconte  les  malheurs  du  règne  de  Justinien  et  de 
Théodora,  il  a  soin  de  nous  faire  remarquer  que  les 
deux  souverains  avaient  pris  possession  de  leur 
trône  «  un  Yendredi-Saint,  jour  auquel  l'Église  ne 
donne  point  la  paix.  » 


CHAPITRE  XXV 


LA  SECONDE  ET  LA  TROISIEME  ORAISON  AVANT  LA 
COMMUNION  —  LA  VIE  ET  LE  REMÈDE 


Le  sang  de  l'innocence  a  une  voix  qui  appelle  la 
justice  ou  la  miséricorde.  Lorsque  nous  contemplons 
la  victime  de  notre  salut  clouée  sur  l'arbre  ensan- 
glanté du  Calvaire  et  que  nous  écoutons,  nous  enten- 
dons une  douce  parole  s'échapper  de  ses  lèvres  expi- 
rantes :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur  ;  »  et  nous 
disons  :  c'est  la  voix  de  la  Miséricorde.  Nous  avons 
établi  que  l'œuvre  du  sacrifice  de  Jésus  était  une 
œuvre  de  pacification  et  de  paix  :  et  c'est  partant 
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une  œuvre  de  Miséricorde.  Si  la  bonté  divine  a  créé 
le  monde  par  les  mains  de  Dieu  le  Père,  la  Miséri- 
corde l'a  racheté  par  le  sang  de  Dieu  le  Fils. 
Venez,  chrétiens,  venez  à  l'autel,  et  contemplez 
dans  l'Eucharistie  le  chef-d'œuvre  de  la  Miséricorde. 
Il  est  là  dans  une  étroite  prison  de  marbre,  l'auguste 
roi  des  cœurs,  le  prisonnier  de  l'amour.  Vos  yeux 
charnels  ne  découvriront  point  ses  traits  :  il  se  cache- 
Mais  il  règne  et  il  commande  du  fond  du  tabernacle  ; 
et  tandis  que  par  respect  pour  la  Majesté  souveraine 
les  rois  éloignent  le  peuple  de  leur  cour,  Lui,  nous 
appelle  dans  son  temple,  et  nous  invite  même  à  nous 
asseoir  en  foule  à  son  mystérieux  banquet. 

Cependant  le  prêtre  incliné  de  nouveau  prie  en 
silence  :  «  Seigneur  Jésus-Christ,  dit-il,  Fils  du  Dieu 
vivant,  qui  par  la  volonté  du  Père  et  la  coopération 
du  Saint-Esprit,  avez  donné  par  votre  mort  la  vie  au 
monde,  délivrez-moi  par  ce  saint  et  sacré  corps  et 
par  votre  sang,  de  toutes  mes  iniquités  et  de  toutes 
sortes  de  maux;  et  faites  que  je  demeure  toujours 
attaché  à  vos  commandements,  et  ne  permettez  pas 
que  je  me  sépare  jamais  de  vous,  qui  étant  Dieu, 
vivez  et  régnez  avec  le  même  Dieu,  Père  et  Saint- 
Esprit,  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

«  Seigneur  Jésus-Christ,  que  la  participation  de 
votre  corps,  que  j'ose  recevoir,  tout  indigne  que  j'en 
suis,  ne  tourne  pas  à  mon  jugement  et  à  ma  con- 
damnation ;  mais  que  par  votre  bonté,  elle  serve  à 
la  défense  de  mon  âme  et  de  mon  corps,  et  qu'elle 


LES   BEAUTÉS  DE    LA   MESSE  295 

«oit  de  tous  mes  maux  le  remède  salutaire.  Vous  qui 
étant  Dieu,  vivez  et  régnez  avec  Dieu  le  Père  en  l'u- 
nité du  Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Amen.  » 

Dans  ces  deux  oraisons,  sont  énumérés  les  mer- 
veilleux effets  de  la  communion  eucharistique.  C'est 
le  rôle  sublime  de  la  Miséricorde  divine  vis-à-vis  de 
toute  humanité  chrétienne,  pour  la  préserver,  la  sou- 
lager, et  la  guérir  ;  c'est  le  corps  précieux  de  Jésus- 
Christ  vivifiant  l'Église  entière,  et  dont  la  puissante 
vertu  va  du  temps  à  l'éternité  :  elle  franchit  les  espa- 
ces, et,  de  l'Église  militante,  elle  va  atteindre  les 
régions  de  l'Église  souffrante,  pour  se  consommer 
dans  les  splendeurs  de  l'Église  triomphante.  L'Église 
militante  est  notre  Église,  l'Église  du  combat,  et  du 
combat  contre  trois  alliés  redoutables,  le  démon,  le 
monde,  et  la  chair:  c'est  l'Église  des  défaites  et  des 
victoires,  de  l'épreuve  et  de  la  résistance,  des  défail- 
lances et  de  la  vertu.  Combien  alors  nous  est  utile  le 
secours  de  Jésus,  qui  après  avoir  donné  par  sa  mort 
la  vie  au  monde,  nous  délivrera  par  son  saint  et  sacré 
corps  et  par  son  sang  de  toutes  nos  iniquités,  et  qui,  de 
tous  nos  maux  étant  le  remède  salutaire,  ne  permettra 
pas  que  la  participation  de  son  corps,  que  nous  osons 
recevoir,  tourne  à  notre  jugement  et  à  notre  condamna- 
tion. 

L/Église  souffrante  est  le  lieu  de  l'expiation  et  de 
la  douleur,  l'Église  de  ces  pauvres  exilés  de  notre 
pauvre  terre,  dont  l'âme  n'est  pas  assez  pure  encore 
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pour  entrer  dans  la  joie  du  Seigneur,  et  qui  plongés 
dans  des  océans  de  feu,  et  levant  au-dessus  de  ces 
flammes  leurs  mains  embrasées,  s'écrient  dans  les 
angoisses  et  dans  les  tourments  qui  les  oppressent  : 
«  0  vous  qui  avez  été  nos  parents  et  nos  amis,  ayez 
pitié  de  nous,  parce  que  la  main  du  Seigneur  nous  a 
frappés.  »  Dans  un  si  grand  malheur,  ils  ne  peuvent 
plus  rien  pour  hâter  l'heure  de  leur  délivrance.  Ils  se 
retournent  donc  vers  nous,  et  nous  crient  sans  cesse 
avec  l'accent  de  la  détresse  :  Ayez  pitié,  ayez  pitié  ! 
Eh  bien,  parmi  toutes  nos  bonnes  œuvres,  la  plus 
méritoire  sans  contredit,  une  communion  fervente 
sera  pour  eux  un  remède  souverain:  le  sang  de  Jésus, 
comme  une  rosée  rafraîchissante,  apaisera  les  ardeurs 
qui  les  dévorent  ;  ou  bien  encore  il  sera  la  précieuse 
rançon  qui  les  délivrera  de  toutes  sortes  de  maux  en  les 
arrachant  à  leur  douloureuse  captivité,  et  leur  don- 
nera la  vie  véritable. 

La  vie  véritable,  c'est  le  ciel  ;  et  le  ciel  est  l'Église 
triomphante,  cette  Jérusalem  nouvelle  étincelante 
de  clartés.  Là  est  le  trône  de  la  Trinité  trois  fois 
sainte;  là  est  l'autel  où  repose  l'Agneau  perpétuelle- 
ment immolé  ;  là  s'empressent  autour  de  l'Agneau 
les  neuf  chœurs  des  Anges,  la  tribu  des  Patriarches, 
les  myriades  des  Saints,  des  Martyrs  et  des  Vierges,' 
communiant  à  l'Agneau,  victime  divine  et  cause  de 
l'union  céleste,  Dieu  en  tous,  principe  et  fin  de  l'in- 
fini bonheur.  Or,  la  communion  sur  cette  terre,  au 
sein  de  notre  Église  militante,  est  un  avant-goût  du 
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ciel,  une  préparation  éloignée  qui  dispose  les  âmes 
à  célébrer  dignement,  un  jour,  les  noces  célestes  de 
l'Agneau.  Unis  à  Dieu  en  Jésus  eucharistique  dans 
le  temps,  qui  pourra  nous  en  séparer  dans  l'éternité, 
puisque  nous  lui  répétons  chaque  jour  avec  le  prêtre  : 
Faites  que  je  demeure  toujours  attaché  à  vos  commande- 
ments, et  ne  permettez  pas  que  je  me  sépare  jamais  de 
vous  ? 

Si  tels  sont  les  fruits  de  la  communion  fervente, 
ne  négligeons  pas  d'y  appliquer  tous  nos  soins  ;  pré- 
parons-nous-y par  la  prière  ou  la  méditation,  appe- 
lant à  l'avance  dans  nos  cœurs  Celui  qui  fut  l'attente 
des  Patriarches  et  le  désiré  des  nations  ;  purifions 
surtout  nos  âmes  auparavant  par  la  confession  sacra- 
mentelle et  la  contrition  de  nos  péchés,  disposons  le 
palais,  nettoyons  le  temple,  ornons  le  sanctuaire  ; 
faisons  ensuite  des  actes  de  foi  en  la  présence  réelle 
de  Jésus  dans  l'Eucharistie,  et  des  actes  de  charité 
envers  ce  Dieu  des  miséricordes  qui  s'immole,  pour 
le  salut  et  le  bonheur  de  tous  sur  la  terre,  dans  le 
purgatoire  et  dans  le  ciel. 


17. 
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CHAPITRE  XXVI 


LA  COMMUNION   DU   PRETRE  ET  LA  COMMUNION 
DU   FIDÈLE 


Avez-vous  entendu  cette  voix  bénie  qui  s'élève  du 
fond  de  nos  tabernacles?  Que  nous  dit-elle?  Elle 
nous  convie  au  festin  mystérieux  que  le  prêtre  a  pré- 
paré :  «  Voici  ma  chair  sacrée,  mangez-en  tous  ;  voici 
les  sources  de  mon  sang,  buvez-en  tous.  »  Ici  il  n'y 
a  point  délite  :  tous  sont  appelés,  tous  sont  élus. 
Asseyons-nous  donc  tous  à  la  table  angélique  à  côté 
d'Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob  :  prêtres  et  fidèles, 
nous  sommes  tous  participants  de  l'autel. 

Le  célébrant  a  fait  une  génuflexion  profonde  ;  il  a 
pris  les  augustes  parcelles  et  la  patène  dans  une  de 
ses  mains  en  même  temps  qu'il  disait  :  a  Je  prendrai 
le  pain  céleste,  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur.  » 
Et  se  frappant  trois  fois  la  poitrine,  il  s'écrie  chaque 
fois  dans  la  conviction  de  son  néant  et  de  sa  fai- 
blesse :  «  Seigneur,  je  suis  indigne  que  vous  entriez 
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■sous  mon  toit  ;  mais  prononcez  une  seule  parole  et 
mon  âme  sera  guérie.  »  Quand  le  Fils  de  l'homme 
traversait  les  bourgades  de  la  Galilée,  comme  il 
entrait  à  Capharnaiim,  le  centenier  qui  commandait 
aux  troupes  de  cette  citadelle,  se  précipita  à  ses 
pieds:  «Maître,  s'écria-t-il,  mon  serviteur  est  malade, 
il  souffre.  —  J'irai,  dit  Jésus.  —  Oh!  Maître,  répon- 
dit alors  le  centenier  touché  et  confus  d'une  telle 
grâce,  je  suis  indigne  que  vous  entriez  sous  mon  toit, 
mais  prononcez  une  seule  parole,  et  mon  serviteur 
sera  guéri.  »  Le  Fils  de  la  Sagesse  éternelle  admira 
cette  réponse.  «  Non  jamais,  dit-il,  en  vérité,  je  n'ai 
trouvé  autant  de  foi  en  Israël.  Je  vous  le  déclare,  des 
étrangers  viendront  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et 
s'assiéront  à  ma  table  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
tandis  que  des  enfants  même  de  mon  royaume  seront 
précipités  dans  les  ténèbres  extérieures.  »  Et  il  dit 
ensuite  au  centenier  :  «  Allez,  et  qu'il  vous  soit  fait 
selon  votre  croyance.  »  Et  le  serviteur  du  centenier 
fut  guéri  à  l'heure  même. 

Tel  est  le  fait  évangélique  auquel  font  allusion  ces 
paroles  du  prêtre:  «  Seigneur,  oui,  je  suis  indigne  si 
je  considère  mon  néant  et  mes  iniquités,  mais  faites 
un  nouveau  miracle,  et  par  votre  puissance  guérissez 
mon  âme  de  son  indignité.  »  La  puissance  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus,  mais  la  connaissez-vous? 
Quand  Satan  règne  en  vainqueur  dans  une  âme  ;  quand 
■cette  âme  repentante,  secouant  les  chaînes  de  son 
esclavage,  lève  les  bras  vers  Jésus  et  demande  le 
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pain  des  forts  et  ce  vin  qui  fait  germer  les  chastes  et 
les  vierges  comme  des  lis,  Jésus  alors  chasse  Satan 
et  l'enchaîne  à  son  tour,  comme  autrefois  Raphaël 
l'enchaînait  dans  les  déserts  de  l'Egypte  ;  et  l'empire 
de  Satan  est  fini.  La  puissance  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus,  mais  la  connaissez-vous?  Si  le  monde  es 
coupable  et  si  Dieu  ne  veut  pas  détruire  le  monde, 
s'il  en  a  pitié,  il  envoie  Jésus  son  divin  Fils  ;  et  Jésus 
donne  son  corps  et  son  sang  pour  la  rédemption   du 
monde,  réparant  par  une  satisfaction  infinie  l'injure 
infinie  que  le  péché  avait  faite  à  Dieu.  La  puissance 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus,  mais  la  connaissez- 
vous?  Tandis  que  l'équilibre  antique  avait  été  rompu 
par  le  péché,  et  que  l'harmonie  primitive  n'existait 
plus  entre  l'homme  coupable  et  Dieu  offensé,   Dieu, 
suivant  la  sublime  théologie  de  saint  Paul(l),  «était 
dans   le  Christ   se  réconciliant  le  monde  ;  »   et  le 
Christ,  lui,  perpétuant  son  œuvre  de  réconciliation 
et  de  paix,  est  éternellement  dans  le  sacerdoce  catho- 
lique et  dans  les  âmes  des  fidèles,  exhortant  et  sup- 
pliant Dieu  pour  nous  ;  et  montant  à  chaque  aurore 
à  nos  autels  eucharistiques,  prêtre  et  victime,  mais 
victime  toujours  vivante  et  toujours  immolée,  il  fait 
à  Dieu  l'offrande  de  son  corps  et  de  son  sang  pour 
apaiser  sa  colère  et  pour  réconcilier  le  pécheur  avec 
lui.  La  communion  est  donc  un  grand  œuvre.   Le 
corps  et  le  sang  de  Jésus  nous  y  couvrent  de  leur 

(l)  II  Cor.,  5-19,  etc. 
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beauté.  Ah  !  elle  est  belle  l'âme  communiante!  Blan- 
che et  immaculée  comme  une  blanche  colombe, 
purifiée  par  le  sacrement  de  pénitence,  elle  est  déjà 
sainte  aux  yeux,  de  Dieu  :  mais  à  présent,  son  éclat 
efface  l'éclat  de  la  neige,  parce  qu'elle  reflète  déjà  les 
rayons  du  Soleil  de  Justice  qui  va  descendre  en 
elle. 

Transfiguré  par  la  foi  et  l'amour,  le  prêtre  soulève 
devant  lui  les  saintes  espèces  du  pain  en  forme  de 
croix,  comme  pour  signifier  que  c'est  ici  le  même 
corps  qui  a  été  crucifié  pour  nous  sur  la  montagne 
du  Calvaire,  et  dit  :  «  Que  le  corps  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  garde  mon  âme  pour  la  vie  éternelle. 
Amen.  »  Et  puis,  accoudé  sur  l'autel,  il  se  communie. 
Il  se  relève  ensuite,  joint  les  mains  devant  sa  face, 
incline  sa  tête  sur  ses  mains;  et  dans  cette  attitude 
de  bienheureuse  extase,  il  adore  le  Dieu  caché,  le 
Dieu  de  Bethléem,  de  la  Cène,  du  Calvaire  et  de  l'Au- 
tel, qui  fut  aussi  le  Dieu  glorifié  du  Jourdain  et  du 
Thabor.  Il  découvre  ensuite  le  calice,  fait  une  génu- 
flexion profonde  devant  le  précieux  sang,  recueille 
avec  la  patène  les  parcelles  de  l'hostie  qui  auraient 
pu  tomber  sur  le  corporal,  purifie  la  patène  dans  le 
calice  avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite, 
pendant  qu'il  prononce  ces  paroles  d'actions  de 
grâces  empruntées  à  deux  psaumesdu  roi  David  (1)  : 
«  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous  les  biens 

(î)  Ps.  H5  et  17. 
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qu'il  m'a  faits?  Je  prendrai  le  calice  du  salut,  et  j'in- 
voquerai le  nom  du  Seigneur;  j'invoquerai  le  Sei- 
gneur en  chantant  ses  louanges,  et  je  serai  à  cou- 
vert de  mes  ennemis.  »  Et  soulevant  de  la  main 
droite  le  calice  par  le  nœud,  il  fait  encore  devant  lui 
un  signe  de  croix,  comme  pour  affirmer  de  nouveau 
que  c'est  ici  le  même  sang  qui  fut  répandu  pour 
nous  sur  le  Calvaire,  et  il  dit  pareillement  :  «  Que  le 
sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  garde  mon  âme 
pour  la  vie  éternelle.  Amen.  »  Et  tandis  que,  par  pré- 
caution, il  approche  l'a  patène  au-dessous  de  la 
coupe  du  calice,  il  empourpre  aussitôt  ses  lèvres  sa- 
cerdotales de  ce  sang  précieux  .dont  une  seule  goutte 
aurait  suffi  pour  racheter  le  monde.  Et  rendre,  et 
exprimer  ce  qui  se  passe  dans  son  âme  au  contact 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  les  Anges  eux- 
mêmes  le  pourraient-ils?  Dans  l'extase  suave  qui  ac- 
compagne toujours  un  pareil  moment,  tandis  que, 
dans  la  contemplation  profonde  des  miséricordes 
divines,  cette  parole  du  psalmiste  (1)  s'élève  comme 
une  hymne  sacrée  dans  un  flot  de  lumières  et  dans 
un  nuage  d'encens  :  «  Goûtez  et  voyez  combien  le 
Seigneur  est  doux;  »  une  autre  voix,  la  voix  triom- 
phante de  l'apôtre  (2),  résonne  aussi  dans  l'âme  du 
prêtre  :  «  Je  vis  !  et  déjà  ce  n'est  plus  moi,  mais  c'est 
le  Christ  qui  vit  en  moi.  »  J'irai,  se  dit  alors  le 
prêtre,  j'irai  me  présenter  aux  fidèles,  et  je  leur  dirai 

(1)  PS.   33-9. 

(2)  Gai.,  2-20. 
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en  vérité  :  «  Le  Christ,  c'est  moi.  Si  vous  êtes  char- 
gés d'une  souffrance  ou  d'une  responsabilité,  que 
vous  soyez  couronnés  d'un  diadème  ou  que  vous 
supportiez  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  venez  à 
moi  et  je  vous  soulagerai.  Depuis  le  berceau  jusqu'à 
la  tombe,  dans  l'enfance,  dans  la  jeunesse,  dans 
l'âge  mûr  et  dans  la  vieillesse,  l'ami,  le  consolateur, 
le  sauveur,  le  père  de  l'humanité  régénérée,  c'est  le 
Christ,  c'est  le  sacerdoce,  c'est  moil  » 

A  la  communion  de  la  Messe  pontificale,  aux  jours 
solennels,  comme  pour  confirmer  cette  doctrine  que 
le  prêtre  est  un  autre  Jésus-Christ,  et  afin  d'imiter 
jusque  dans  son  attitude  le  Christ  souffrant  et  mou- 
rant en  face  de  tous,  le  pape  officiant  se  communie 
et  communie  sous  les  deux  espèces  les  cardinaux 
diacre  et  sous-diacre,  le  visage  tourné  vers  le  peuple 
qui  assiste  au  Saint-Sacrifice. 


II 


Mais  la  table  est  préparée  ;  les  Anges  l'environ- 
nent; et  la  Sagesse,  qui  a  versé  le  vin  et  disposé  le 
banquet,  s'écrie  :  «  Venez;  mangez  mon  pain,  et 
buvez  le  vin  que  je  vous  ai  versé  (1).  »  Et  les  fidèles 
s'avancent  avec  un  saint  empressement  autour  de  la 
nappe  sacrée.  En  même  temps  les  servants  ou  le 
diacre  à  la  messe  solennelle,  se  faisant  les  interprètes 

{1)  Prov.,  9-5. 
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des  sentiments  qui  envahissent  tous  les  cœurs  en 
présence  des  redoutables  mystères ,  récitent  une 
fois  encore  la  formule  de  la  confession  publique  des 
péchés.  Le  prêtre  ouvre  le  tabernacle  ou  le  diacre  le 
fait  pour  lui,  tandis  qu'il  est  prosterné  devant  l'au- 
tel. Alors  apparaît  le  ciboule,  de  cibus  qui  signifie 
nourriture,  où  le  pain  angélique,  cette  nourriture  di- 
vine, repose  dans  l'or  ou  le  vermeil.  L'officiant  fait 
une  génuflexion  profonde,  saisit  respectueusement 
le  ciboire,  le  découvre,  s'incline  par  une  génuflexion 
nouvelle,  et  le  visage  tourné  vers  les  fidèles,  il  ac- 
corde dans  une  bénédiction  solennelle  l'indulgence, 
le  pardon  et  l'absolution  des  péchés.  Il  s'incline  en- 
core, prend  le  ciboire  de  la  main  gauche,  et  soule- 
vant de  la  main  droite  une  hostie  entre  ses  doigts 
consacrés,  le  visage  de  nouveau  tourné  vers  le 
peuple,  il  dit  :  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui 
qui  ôte  les  péchés  du  monde.  »  Et  après  avoir  répété 
trois  fois  les  humbles  et  confiantes  paroles  du  cen- 
tenier  :  «  Seigneur,  je  suis  indigne  que  vous  entriez 
sous  mon  toit  ;  mais  prononcez  une  seule  parole  et 
mon  âme  sera  guérie,  »  il  se  dirige  vers  la  Sainte- 
Table,  du  cùté  de  l'épître,  accompagné  des  servants 
qui  soutiennent  des  flambeaux,  et,  à  la  messe  solen- 
nelle, du  sous-diacre  et  du  diacre,  celui-ci  portant 
la  patène  afin  de  recueillir  les  saintes  parcelles  en 
danger  de  se  détacher. 

Agenouillés  sur  les  marches   du  sanctuaire,  les 
heureux  communiants,   dont  le    cœur    palpite    de 
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crainte  et  d'amour,  attendent  dans  l'attitude  de  la 
pénitence  et  de  l'adoration.  Jésus  est  là  ;  il  est  là 
devant  eux.  Et  comme  les  enfants  des  Hébreux,  sur 
les  chemins  de  la  Judée,  ils  s'écrient  au  souvenir  de 
leurs  maux  et  de  leurs  misères  :  «  Jésus,  Fils  de- 
David,  ayez  pitié  de  nous!  »  Me  voici,  leur  dit  Jésus, 
comme  autrefois  à  Zachée,  «  je  viens  habiter  dans 
votre  maison,  »  c'est-à-dire  dans  votre  âme.  Et  le 
prêtre,  faisant  un  signe  de  croix,  toujours  la  croix  ! 
au-dessus  du  ciboire  avec  l'hostie  consacrée,  renou- 
velle, en  la  déposant  sur  la  langue  du  fidèle,  ce  sou- 
hait que  tantôt  il  s'adressait  à  lui-même  :  «  Que  le 
corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  garde  votre 
âme  pour  la  vie  éternelle.  Amen.  »  Oui,  que  Jésus- 
Christ,  dont  la  puissance  et  la  bonté  sont  égales  à 
celles  de  Dieu  son  Père,  garde  et  préserve  notre 
âme  dans  le  temps  de  tout  danger  et  de  toute  occa- 
sion périlleuse,  et  qu'il  la  conserve  dans  la  sainteté 
et  dans  la  justice  pour  les  joies  ineffables  de  la  vie 
éternelle.  Amen,  amen,  amen. 

A  l'époque  de  la  primitive  Église,  le  diacre,  avant 
le  solennel  moment  de  la  communion,  faisait  enten- 
dre pour  la  seconde  fois  ce  cri,  d'une  voix  puissante 
et  en  élevant  la  main  comme  un  hérault  d'armes  : 
Sancta  sanctis,  les  chbses  saintes  aux  saints  !  Et  le 
célébrant,  et  tous  les  prêtres  assistant  au  Saint-Sa- 
crifice, passaient  alors  dans  les  rangs  des  fidèles, 
distribuant  à  chacun  le  pain  eucharistique,  tandis 
que  les  diacres  offraient  en  même  temps  le  précieux 
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sang  dans  le  calice.  Les  hommes  debout,  recevaient 
le  corps  de  Jésus-Christ  sur  la  main  droite  et  le  por- 
taient ensuite  à  leurs  lèvres.  Les  femmes  debout 
aussi,  étendaient  par  modestie  sur  leur  main  droite 
un  linge  blanc  appelé  dominical  sur  lequel  elles  rece- 
vaient le  corps  du  Seigneur,  et  comme  les  hommes 
elles  se  communiaient  elles-mêmes.  Alors,  au  milieu 
du  recueillement  et  du  silence,  ces  mots  si  simples 
et  si  graves,  proférés  par  les  prêtres  qui  donnaient 
la  sainte  Eucharistie,  retentissaient  de  tous  les  côtés 
dans  l'enceinte  :  «  Le  corps  de  Jésus-Christ.  »  Et  le 
peuple  répondait  :  «  Amen,  je  le  crois.  »  0  cène  d'au- 
trefois, ô  cène  d'aujourd'hui,  ô  banquet,  ô  pain  des 
Anges,  ô  calice,  a-t-on  pu  jamais  être  témoin  de  vos 
merveilles  et  n'en  être  pas  ému  ?  O  table  eucharis- 
tique, ô  festin  de  l'Agneau,  ô  fraternelles  agapes, 
quelle  est  l'âme  que  vous  n'ayez  agitée  de  crainte  ou 
d'amour? 

C'était  à  l'aurore  de  la  vie.  Les  fleurs  printanières 
exhalaient  dans  les  airs  leurs  parfums  suaves.  Un 
matin  l'airain  chantait  dans  le  clocher  sous  un  ciel 
pur;  et  ses  gais  carillons,  pareils  aux  gammes 
joyeuses  du  rossignol  ou  de  la  fauvette  dans  les 
champs,  présageaient  un  jour  de  bonheur.  Revêtus 
de  nos  plus  riches  habits  de  fête,  nous  allions  à  l'é- 
glise escortés  de  nos  parents  et  conduits  par  le  clergé. 
Nos  voix  jeunes  et  émues  faisaient  retentir  les  places 
et  les  rues  des  cantiques  de  la  première  communion. 
Le  temple  nous  apparut  orné  de  fleurs  et  de  drape- 
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•ries,  élincelant  de  lumières  comme  une  vision  de  la 
Jérusalem  céleste.  Nous  vînmes  à  l'offrande  présen- 
ter aux  ministres  de  l'autel,  selon  l'usage,  un  cierge 
recouvert  de  peintures  et  de  rubans,  et  nous  bai- 
sâmes la  sainte  patène,  tandis  que  les  pieux  accents 
de  la  musique  sacrée  nous  invitaient  au  triomphe  et 
à  la  joie.  Mais  quand  la  parole  du  bon  pasteur  se  fit 
entendre  ;  quand  ce  père  spirituel  de  nos  pères  et  de 
nos  mères  nous  invita  à  nous  asseoir  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  table  angélique;  quand  le  moment 
touchant  et  solennel  fut  venu,  oh  !  quelles  délicieuses 
émotions  envahirent  nos  cœurs  d'enfants  !  quelle 
foi  !  quelle  piété  !  quelle  humilité  !  quels  ardents  dé- 
sirs !  Et  nos  mains  jointes  sur  nos  poitrines  où  bril- 
lait le  signe  du  crucifié,  et  nos  regards  abaissés  vers 
la  terre,  et  les  jeunes  filles  drapées  dans  des  flots  de 
mousseline  blanche  et  parées  de  modestie,  le  front 
recouvert  d'un  long  voile  de  dentelles  sur  lequel  re- 
posait une  couronne  de  roses  blanches  comme  ces 
vierges  qui  suivent  l'Agneau,  nous  nous  avançâmes 
lentement,  bien  lentement,  et  nous  gravîmes  les 
marches  du  sanctuaire,  au  sommet  desquelles  se  te- 
nait le  pasteur  portant  le  Saint-Ciboire.  Une  larme 
d'attendrissement  brilla  dans  les  yeux  de  notre  bonne 
mère;  et  notre  père,  et  nos  frères,  et  nos  sœurs,  et 
nos  vieux  parents,  qui  étaient  là  aussi,  nous  suivaient 
avec  une  religieuse  sympathie.  Nous  étions  perdus 
dans  les  plus  tendres  sentiments,  tandis  que  les  cho- 
ristes, soutenus  par  les  accords  mélodieux  de  l'orgue, 
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proclamaient  les  ineffables  délicatesses  du  Bien- 
Aimé.  Nous  nous  trouvâmes  agenouillés  aux  pieds 
du  prêtre.  Et  pour  la  première  fois  le  prêtre  nous 
dit  :  a  Que  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
garde  votre  âme  pour  la  vie  éternelle.  Amen.  »  Et 
pour  la  première  fois  Jésus  reposait  dans  nos  cœurs. 
0  divine  Eucharistie,  ô  sainte  ivresse,  nous  étions 
abîmés  dans  l'adoration.  Il  se  passa  alors  en  nous 
quelque  chose  d'innommé  et  d'indéfinissable  comme 
dans  les  plus  douces  jouissances  :  nous  étions  heu- 
reux, oui,  nous  étions  heureux  1  Anges  gardiens, 
protecteurs  zélés  de  notre  enfance,  Archanges  silen- 
cieux et  voilés  du  tabernacle  et  du  sanctuaire,  Mar- 
tyrs bienheureux  dont  les  ossements  triomphants 
reposent  sous  l'autel,  Saints  et  Saintes  de  la  pro- 
vince et  de  la  cité,  témoins  de  notre  joie,  oh!  sans 
doute  vous  dûtes  envier  notre  bonheur  !... 

Autrefois,  en  des  temps  meilleurs,  les  fidèles  pou- 
vaient recevoir  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Mais  de  nos  jours,  à  cause  de  graves  inconvénients, 
l'Église  prescrit  de  ne  donner  la  communion  aux 
fidèles  que  sous  une  seule  espèce,  l'espèce  du  pain; 
et  cette  restriction  regarde  même  les  prêtres  qui  com- 
munient hors  de  la  célébration  du  Saint-Sacrifice. 
Seuls  parmi  les  laïques  et  pour  reconnaître  les  ser- 
vices rendus  au  siège  apostolique,  les  rois  de  France 
dans  les  deux  circonstances  les  plus  mémorables 
peut-être  de  leur  vie,  le  jour  de  leur  sacre  et  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  et  parmi  les  ecclésiastiques,  le  diacre 
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et  le  sous-diacre  à  la  messe  papale,  le  diacre  et  le 
sous-diacre  qui  officient  les  jours  de  dimanche  et  de 
fête  solennelle  dans  l'église  de  Saint-Denis  et  les  mi- 
nistres de  l'autel  de  l'église  de  Cluny  à  toutes  les 
fêtes  de  précepte,  ont  le  privilège  de  communier  sous 
les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin  (1). 

Bien  qu'autrefois  elle  fût  généralement  répandue, 
jamais  pourtant  la  communion  sous  les  deux  espèces 
n'a  été  nécessaire.  L'Église  avait  appris  de  l'apôtre 
que,  pour  participer  à  l'Eucharistie,  il  suffisait  ou  de 
manger  le  pain  sacré,  ou  de  boire  le  calice  du  salut, 
parce  que  Jésus-Christ  est  tout  entier  en  chaque  es- 
pèce et  sous  chaque  partie  des  espèces.  «  Jésus  res- 
suscité ne  meurt  plus  et  ne  saurait  être  divisé  (2).  » 
Là  où  est  le  corps,  se  trouve  aussi  le  sang,  et  là  où 
est  le  sang,  se  rencontre  aussi  le  corps  du  Rédemp- 
teur du  monde. 

Heureuses  les  âmes  qui  peuvent  s'approcher  de  la 
table  des  Anges,  et  s'unir  cœur  à  cœur  avec  leur 
Dieu  dans  la  communion  sacramentelle!  mais  toutes 
ne  le  peuvent  pas.  Celles-ci  doivent  alors,  dans  un 
sentiment  d'amour  et  de  piété,  faire  ce  qu'on  appelle 
la  communion  spirituelle,  c'est-à-dire  s'unir  en  esprit 
et  en  contemplation  à  la  sainte  Victime  de  l'autel,  et 
lui  demander  les  grâces  qu'elle  accorde  à  ceux  qui 
la  reçoivent  réellement.  Sur  le  Calvaire  aussi  il  n'y 
eut  pas  manducalion   de  la  Victime,    et  pourtant 

(1)  Benoit  XIV,  de  Miss. 

(2)  Rom.,  C-9.  —  I  Cor.,  1-13. 
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Marie  la  mère  des  douleurs,  saint  Jean,  les  saintes 
femmes,  et  jusqu'à  ce  criminel  converti  qui  deman- 
dait à  Jésus  a  une  place»  dans  son  céleste  royaume, 
et  à  ces  autres  pécheurs  repentants  qui  s'en  retour- 
naient à  Jérusalem  en  se  frappant  la  poitrine,  tous 
ont  participé  aux  fruits  du  sacrifice  sanglant  de  la 
croix.  Unissons-nous  donc  alors  en  esprit  à  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  ;  demandons-lui  ses  bénédic- 
tions et  ses  grâces.  S'il  ne  faut  pas,  comme  il  est 
écrit  dans  l'Évangile  (1),  «  jeter  aux  chiens  dévorants 
le  pain  des  fils,  et  si  les  petits  chiens  recueillent  les 
miettes  échappées  de  la  table  du  maître  et  s'en  nour- 
rissent, »  comment  le  Maître,  quand  nous  ne  pour- 
rons pas  communier  à  son  corps  sacré,  nous  refuse- 
rait-il les  faveurs  et  les  bienfaits  dont  il  comble  ceux 
qui  le  reçoivent  avec  amour  ? 

Il  est  cependant  une  loi  chrétienne  qui  nous 
oblige  de  nous  avancer  de  la  table  eucharistique  une 
fois  au  moins  chaque  année  à  l'époque  de  Pâques  : 

«  Ton  Créateur  tu  recevras 

«  Au  moins  à  Pâques  humblement.  » 

La  communion  sacramentelle  est  en  effet  néces- 
saire au  salut,  de  nécessité,  de  précepte  pour  les 
adultes.  «  A  moins  que  vous  ne  mangiez  la  chair  du 
Fils  de  l'homme,  disait  Jésus  (2),  et  que  vous  ne 

(1)  Matth.,  15-26,  27. 

(2)  Jea.,  6-34,  57. 
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buviez  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous  ;  » 
et  encore  :  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui.  »  Sans  l'Eu- 
charistie l'homme  ne  saurait  donc  avoir  en  lui  la  vie 
qu'engendre  l'auteur  de  la  vie,  et  ne  produirait  plus 
que  des  œuvres  mortes.  Le  pain  et  le  vin  célestes, 
au  contraire,  étant  le  gage  de  la  gloire  future,  sont 
pour  lui  le  principe  du  mérite  et  la  cause  de  l'im- 
mortalité. Bienheureuses  alors  les  âmes  d'élite  qui 
ont  faim  et  soif  de  l'Eucharistie,  et  qui  viennent  à 
chaque  aurore,  quand  la  création  s'éveille,  se  nour- 
rir du  Créateur. 


CHAPITRE  XXVII 


LES   ABLUTIONS   ET  L  ANTIENNE    DE   LA   COMMUNION 


Après  l'élévation  de  l'hostie  ou  du  moins  avec  l'é- 
lévation de  l'hostie,  le  moment  le  plus  touchant  et  le 
plus  solennel  du  sacrifice  chrétien,  c'est  la  commu- 
nion du  prêtre  et  du  fidèle.  Il  est  sublime  en  effet 
de  voir  Jésus-Eucharistique  s'avancer  lui-même  à  la 
rencontre  de  sa  créature,  Lui,  qui  est  le  Créateur  du 
monde.  Nous  souvent  qui  dans  notre  froide  charité 
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ne  voulons  pas  nous  incliner  jusqu'à  nos  semblables, 
ne  sommes-nous  pas  condamnés  par  cette  démarche 
débonnaire  du  Fils  des  rois  et  de  Dieu?  Oh!  com- 
bien sont  incompréhensibles  les  voies  du  Seigneur! 
Oui,  frappons  notre  poitrine;  disons  avec  le  cenle- 
nier  de  l'Évangile  :  Seigneur,  je  suis  indigne  !  je  suis 
indigne  de  tant  de  bontés,  de  tant  de  bienfaits,  de 
tant  de  miséricordes...  Mais  voyons  la  suite. 

Aussitôt  après  la  communion  du  peuple,  le  prêtre 
purifie  le  calice,  ses  lèvres,  et  ses  mains.-  Il  pourrait 
y  être  resté  quelque  chose  du  corps  et  du  sang  pré- 
cieux. Il  convient,  par  respect,  de  les  purifier  par 
des  ablutions.  Le  célébrant,  après  avoir  recueilli 
avec  la  patène  sur  le  corporal  les  moindres  parcelles 
de  la  sainte  hostie,  les  dépose  dans  la  calice,  et  ten- 
dant le  calice  au  servant  qui  y  fit  couler  du  vin,  il 
prononce  alors  ces  paroles  :  «  Faites,  Seigneur,  que 
nous  recevions  avec  un  cœur  pur  ce  que  nous  avons 
pris  par  la  bouche,  et  que  ce  don  temporel  devienne 
pour  nous  un  remède  éternel.  »  Et  après  avoir  dou- 
cement agité  le  calice  en  tous  sens,  afin  d'en  déta- 
cher et  d'y  mêler  les  moindres  parcelles  d'hostie,  il 
boit  cette  ablution,  en  soutenant  de  la  main  gauche 
la  patène,  par  précaution,  au-dessous  de  la  coupe. 
Il  se  dirige  ensuite  du  côté  de  l'épître,  supportant 
alors  le  calice  de  manière  que  les  doigts  consa- 
crés qui  ont  touché  l'hostie  puissent  y  être  purifiés, 
et  recevant  'cette  fois  du  servant  du  vin  et  de  l'eau 
sur  ses  doigts,  il  dit  :  «  Que  votre  corps   que  j'ai 
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reçu,  ô  Seigneur,  et  que  votre  sang  que  j'ai  bu, 
demeurent  attachés  à  mes  entrailles,  afin  qu'il  ne 
reste  en  moi  aucune  tache  de  mes  péchés,  après  avoir 
été  nourri  par  des  sacrements  si  purs  et  si  saints, 
ô  vous  qui  vivez  et  régnez  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  »  Et  déposant  le  calice  sur  l'autel,  il  essuie 
ses  doigts  avec  le  purificatoire,  prend  la  seconde 
ablution,  essuie  pareillement  ses  lèvres,  puis  enfin  le 
calice  qu'il  revêt  de  nouveau  de  tous  ses  accessoires, 
à  moins  que  l'on  ne  chante  une  messe  solennelle,  et 
dans  ce  cas,  c'est  le  sous-diacre  qui  remplit  ce  der- 
nier office. 

Le  calice,  les  lèvres  et  les  mains,  ces  ouvrages  de 
métal  et  de  chair,  ont  touché  au  corps  et  au  sang 
du  Fils  de  Dieu,  de  ce  Dieu  si  parfait  et  si  saint  qu'il 
découvre  des  imperfections  et  des  taches  dans  les 
cœurs  des  Anges  eux-mêmes  ;  et  cette  chair  sancti- 
fiée par  ce  contact  va  de  nouveau  se  mettre  en  rap- 
port avec  la  créature.  Devrait-elle  la  toucher  seule- 
ment du  bout  du  doigt,  de  ce  doigt  qui  a  supporté  le 
Dieu  qui  supporte  le  monde?  Non  :  des  mains  as- 
sez heureuses,  assez  pures,  assez  consacrées,  pour 
approcher  de  Jésus-Christ  et  pour  le  soutenir,  comme 
la  sainte  Vierge  autrefois  le  berçait  dans  ses  bras,  ne 
devraient  jamais  plus  s'approcher  de  la  créature. 
Mais  s'il  faut  que  le  prêtre  soit  mêlé  à  l'a  poussière 
du  siècle,  du  moins  il  lavera  ses  mains  sacerdotales, 
et  protestera  par  cette  cérémonie  de  son  respect  pour 
le  Saint-Sacrement  et  de  la  pureté  d'intention  avec 

18 
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laquelle  il  va  de  nouveau  se  livrer  aux  affaires  du 
monde. 

D'après  la  rubrique,  il  est  permis  d'offrir  aussi  aux 
fidèles  du  vin  et  de  l'eau  après  qu'ils  ont  communié  : 
mais  cela  ne  se  pratique  plus  de  nos  jours  qu'aux 
messes  d'ordination,  pour  prévenir  la  défaillance  des 
ordinands,  à  cause  de  la  longueur  du  jeûne  eucha- 
ristique qui  est  pour  eux  de  précepte  rigoureux. 
Dans  la  primitive  Église,  le  célébrant  ne  prenait 
point  la  seconde  ablution  :  on  la  jetait  dans  un  ré- 
servoir particulier  appelé  piscine.  Ce  n'est  que  vers 
le  xme  siècle  qu'est  venue  la  pieuse  coutume  de 
boire  le  vin  et  l'eau  qui  avaient  servi  aux  purifica- 
tions, par  respect  pour  les  saintes  particules  qui  pou- 
vaient s'y  trouver. 

Cependant,  le  servant  a  transporté  le  missel  du 
côté  de  l'épître  ;  et  quand  il  a  fini  les  ablutions  et 
disposé  le  calice,  le  célébrant  vient  y  lire  une  an- 
tienne appelée  communion.  Autrefois  le  choeur  chan- 
tait cette  antienne  pendant  que  les  prêtres  distri- 
buaient le  pain  eucharistique,  touchant  usage  qui 
revit  aujourd'hui  dans  les  messes  solennelles  et  qui 
mêlait  l'enthousiasme  du  chant  à  l'enthousiasme  des 
âmes.  «  Goûtez  et  voyez,  disaient  les  voix  des  chan- 
tres, combien  le  Seigneur  est  doux,  »  et  elles  chan- 
taient le  psaume  d'où  ce  verset  est  tiré,  jusqu'à  ce 
que  le  prêtre  ou  le  diacre  fît  signe  d'entonner  \&gloria 
Patri.  Maintenant  on  ne  chante  plus  que  les  an- 
tiennes. Ces  antiennes  sont  appropriées  à  l'office  du 
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jour  :  elles  sont  particulièrement  vives  et  péné- 
trantes ;  en  voici  un  exemple  :  c'est  la  communion 
de  la  fête  de  saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la 
compagnie  de  Jésus. 

L'Église  y  rappelle  les  paroles  de  Jésus-Christ  à 
ses  disciples  :  «  J'ai  apporté  le  feu  à  la  terre,  et  ma 
volonté,  c'est  qu'il  incendie.  » 

Si  jamais  on  a  dû  chanter  un  hymne  à  Dieu,  c'est 
en  face  des  merveilles  de  l'Eucharistie;  là,  toute 
créature  pauvre  de  grâces  s'enrichit  à  ce  splendide 
trésor  :  «  Yoici,  s'écriait  le  psalmiste  (1),  que  les  pau- 
vres mangeront  et  seront  rassasiés,  et  que  ceux  qui 
recherchent  le  Seigneur  proclameront  sa  louange.  » 
Tandis  que  l'antienne  s'achève,  unissons  nos  voix  à 
la  voix  des  Anges  qui  sans  doute  aussi  chantent  sans 
cesse  auprès  du  tabernacle  un  hymne  de  louange  et 
d'adoration.  Le  ciel  entier  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  doit  planer  au-dessus  de  notre  Saint-Sacre- 
ment, comme  au  temps  biblique  une  nuée  lumi- 
neuse flottait  au-dessus  du  tabernacle  de  Moïse. 

(1)    PS.  21-27. 
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CHAPITRE  XXVIII 


LA   POSTCOMMUNION    ET   L  ITE    MISSA    EST 


Aussitôt  après  la  lecture  de  la  communion,  le  prêtre 
revient  au  milieu -de  l'autel,  baise  la  pierre  sacrée  ou 
le  sépulcre,  et  s'étant  tourné  vers  le  peuple,  le  salue 
de  nouveau  en  lui  disant,  les  bras  entrouverts  comme 
de  coutume  :  «  Le  Seigneur  soit  avec  vous,  »  —  «  et 
avec  votre  esprit  »,  répond  le  chœur  ou  le  servant* 
Un  commentateur  enseigne  que  cette  salutation  de 
la  dernière  heure  figure  la  bénédiction  que  Jésus 
donnait  à  ses  disciples  en  montant  au  ciel.  Il  leur 
apparut  à  Jérusalem  comme  un  glorieux  fantôme, 
leur  ouvrit  l'esprit  pour  l'intelligence  des  Écritures, 
et  les  conduisant  hors  de  la  ville  à  Béthanie,  là, 
tandis  qu'il  «  les  bénissait,  dit  le  texte  sacré,  il  s'é- 
leva dans  les  cieux  (1).  » 

Le  prêtre  récite  ensuite  les  oraisons  de  la  Postcom- 
munion, qui  sont  toujours  en  nombre  égal  aux  pre- 
mières collectes,  et  il  les  récite  de  la  même  manière 

(1)  Luc,  24-36,  53. 
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à  haute  et  intelligible  voix  et  les  mains  élevées  entre 
le  ciel  et  la  terre  :  le  prêtre  est  médiateur.  Il  con- 
clut de  môme  au  nom  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur  ;  il  est  prêtre  de  son  ordre  ;  c'est  de  lui  qu'il 
a  reçu  son  mandat.  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez 
choisi,  disait  Jésus  à  ses  apôtres,  mais  c'est  moi  qui 
vous  ai  choisis,  et  qui  vous  ai  établis  pour  que  vous 
alliez  et  que  vous  portiez  du  fruit  (1).  » 

Les  oraisons  de  la  Postcommunioiv  sont  une  action 
de  grâces.  L'Église  y  remercie  le  Seigneur  de  ce  qu'il 
a  bien  voulu  nous  faire  participer  à  de  si  saints  et  de 
si  grands  mystères,  et  le  prie  de  nous  en  conserver 
le  fruit.  «  Que  l'hostie  de  louange,  Seigneur,  dit-elle 
encore  le  31  juillet,  que  nous  avons  offerte  avec  des 
actions  de  grâces  en  l'honneur  de  saint  Ignace, 
nous  conduise  par  l'intercession  de  ce  saint  à  célé- 
brer éternellement  la  gloire  de  Votre  Majesté,  par 
Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  votre  Fils  ,  qui  étant 
Dieu  vit  et  règne  avec  vous  en  unité  du  Saint-Esprit, 
dans  tous  les  siècles  des  siècles. •.Amen.  »  Lorsqu'on 
a  eu  l'honneur  de  s'asseoir  à  la  table  d'un  prince, 
on  lui  doit  des  remercîments  et  de  la  reconnaissance, 
et  l'on  fait  en  sorte  de  se  maintenir  dans  son  amitié. 
Or,  il  s'agit  ici  de  la  table  de  Dieu  lui-môme.  Et  que 
de  biens  nous  viennent  de  l'Eucharistie!  Nous  y  pui- 
sons la  vie  spirituelle,  cette  vie  sans  laquelle  nous 
serions  morts  à  la  foi.  Là,  aux  autels  de  Dieu,  nous 

(i)  Jea.,  13-16. 

18. 
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renouvelons  notre  jeunesse,  comme  l'Aigle,  en  goû- 
tant aux  fruits  de  l'arbre  de  l'immortalité.  Dans  le 
paradis  terrestre,  à  côté  de  l'arbre  de  la  vie,  se  trou- 
vait l'arbre  de  la  science  qui  fut,  hélas!  pour  nous 
l'arbre  de  la  mort.  Ici,  au  contraire,  un  rayon  lumi- 
neux qui  éclaire  la  vie  s'échappe  du  tabernacle,  et 
nous  découvre  les  pièges  et  les  embûches  de  la 
mort. 

Au  temps  du  Carême,  l'Église  ajoute  à  la  Postcom- 
munion une  oraison  qu'elle  appelle  oraison  sur  le  peu- 
pie.  Elle  invite  d'abord  les  fidèles  à  prendre  des  sen- 
timents d'humiliation  et  de  pénitence  conformes  aux 
jeûnes  et  aux  austérités  de  ce  saint  temps  :  «  Humi- 
liez vos  têtes  en  présence  de  Dieu,  »  '  s'écrie-t-elle  ; 
puis  elle  conjure  le  Seigneur  de  donner  à  son  peuple 
une  bénédiction  plus  abondante,  afin  de  le  préparer 
à  célébrer  plus  saintement  les  fêtes  de  Pâques,  et  à 
remplir  plus  dévotement  ses  devoirs  de  chrétien. 

Les  oraisons  terminées,  le  célébrant  ferme  le  mis- 
sel, revient  au  milieu  de  l'autel,  baise  de  nouveau  la 
pierre  sacrée,  et  salue  le  peuple  pour  la  dernière 
fois.  Ce  salut  donné  alors  que  le  sacrifice  s'achève, 
ce  salut,  peut-être  le  dernier  que  nous  entendrons 
et  qui  nous  accompagnera  toujours  ensuite  dans  la 
vie,  ne  serait-il  pas  le  symbole  de  l'éternité?  Ne 
serait-il  pas  aussi  le  salut  du  Christ  à  l'âme  fidèle,  à 
la  fin  de  la  carrière,  à  l'heure  de  la  mort  et  à  l'aurore 
de  rimmortalité?  Oh  !  quel  moment  que  celui  où  le 
prêtre   nous   dira   au   nom    du  Christ  qu'il  repré- 
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sente  :  «  Sortez  "de  ce  monde,  âme  chrétienne,  au 
nom  de  Dieu  le  Père  tout-puissant  qui  vous  a  créée, 
au  nom  de  Jésus-Christ  fils  du  Dieu  vivant  qui  vous  a 
rachetée,  au  nom  du  Saint-Esprit  qui  vous  a  sancti- 
fiée !  »  Et  lorsque,  dépouillée  de  son  enveloppe  mor- 
telle, notre  âme  comparaîtra  devant  cette  Trinité 
sainte,  oh  !  quel  moment  surtout  que  celui  où  nous 
entendrons  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  nous 
saluer  pour  la  première  fois  ! 

Mais  le  livre  liturgique  est  fermé  ;  l'action  sainte 
est  finie.  Le  prêtre  alors,  ou  le  diacre  qui  est  son 
hérault  à  la  messe  solennelle  et  à  qui  il  donne  com- 
mission, dit  ou  chante,  tourné  vers  le  peuple  :  «  Allez, 
la  Messe  est  dite.  »  Et  le  servant  où  le  chœurrépond: 
«  Rendons  grâces  à  Dieu.  »  C'est  le  renvoi  gracieux 
de  l'assemblée.  Autrefois,  avant  l'offertoire,  le  diacre 
s'écriait  d'une  voix  terrible  aux  indignes  :  Sancta 
sanctis!  Allez,  retirez-vous,  vous  ne  pouvez  assister 
à  tout  le  sacrifice,  puisque  vous  n'êtes  point  initiés  : 
«  les  choses  saintes  ne  sont  que  pour  les  saints.  » 
Ici  le  célébrant  ne  prend  pas  cette  voix  sévère  ;  ce 
ne  sont  pas  des  indignes  qu'il  chasse,  ce  sont  des 
fidèles  qu'il  renvoie.  Allez,  leur  dit-il,  les  richesses 
du  Seigneur  sont  épuisées  pour  vous,  et  vous  avez 
épuisé  pour  lui  la  gloire,  l'honneur  et  la  reconnais- 
sance. Tout  ce  que  Dieu  pouvait  vous  donner,  est 
donné  ;  tout  ce  que  vous  pouviez  lui  faire  entendre, 
est  entendu.  Le  Seigneur  a  renouvelé  pour  vous 
tous  les  mystères  de  sa  vie  mortelle,  depuis  sa  nais- 
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s'ance  jusqu'à  son  ascension  ;  et  vous  avez  pris 
devant  lui  toutes  les  attitudes  humiliées  de  l'homme, 
du  pécheur  et  du  pénitent.  Le  sacrifice  est  complet  ; 
tout  est  achevé,  tout  est  consommé  :  Dieu,  prêtre, 
autel,  victime,  ciel  et  terre,  n'ont  plus  rien  à  deman- 
der, n'ont  plus  rien  à  accorder  ;  allez,  la  Messe  est 
dite  ! 

Cette  importante  cérémonie,  nous  l'avons  vu,  a 
tellement  impressionné  les  peuples,  qu'ils. ont  donné 
au  Saint-Sacrifice  le  nom  de  Missa  ou  Messe  qui 
signifie  renvoi.  Toutefois  Vite  missa  est  ne  se  dit  pas 
indifféremment  à  toutes  les  messes.  Aux  jours  de 
deuil  et  de  pénitence,  aux  jours  de  l'Avent,  du 
Carême  et  des  Fériés,  où  le  célébrant  ne  récite-  pas 
le  gloria  in  excelsis,  il  ne  prononce  pas  non  plus  la 
formule  du  congé  des  fidèles  ;  mais  tourné  vers  l'au- 
tel, il  s'écrie  :  <t  Bénissons  le  Seigneur.  »  Le  servant 
répond  comme  à  l'ordinaire  :  «  Rendons  grâces  à 
Dieu.  »  Il  se  passe,  en  effet,  alors  je  ne  sais  quoi  de 
triste,  puisqu'il  n'y  a  point  de  renvoi  public  et  que 
chacun  se  retire  sans  y  être  invité.  Aux  messes  des 
morts,  le  célébrant  dit  ici  :  a  Quïls  reposent  en 
paix  !  »  Le  servant  répond  :  Amen.  Dans  les  chan- 
tés, la  dernière  note  de  Y  amen  expire  sous  les  voûtes 
du  temple,  comme  le  dernier  soupir  et  le  dernier 
souffle  d'un  moribond. 
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CHAPITRE  XXIX 


LA  BÉNÉDICTION   DU  PRÊTRE 


Le  prêtre  incliné  devant  la  croix  s'adresse  à  la 
Trinité  sainte  :  «  Recevez  favorablement,  ô  Trinité 
sainte,  dit-il,  l'hommage  de  ma  parfaite  dépendance, 
et  ayez  pour  agréable  le  sacrifice  que  j'ai  offert  aux 
yeux  de  Votre  Majesté,  quoique  j'en  fusse  indigne. 
Faites  par  votre  miséricorde  que  ce  sacrifice  me  soit 
propitiatoire  et  à  tous  ceux  pour  qui  je  l'ai  offert. 
Par  le  Christ  Notre-Seigneur.  Amen.  »  Puis  il  baise 
de  nouveau  cet  autel  qui  est  la  source  des  grâces 
qu'il  va  répandre  sur  le  peuple,  et  élevant  ses  regards 
et  ses  mains  vers  la  croix  par  qui  toutes  les  béné- 
dictions nous  sont  données,  et  rejoignant  ses  mains 
sur  sa  poitrine  comme  possesseur  des  faveurs  et  des 
bienfaits  qu'il  sollicite,  saluant  la  croix  pour  lui  ren- 
dre hommage,  et  se  retournant  vers  l'assemblée  qui 
s'incline,  il  prononce  à  haute  voix  cette  bénédiction, 
à  mesure  qu'il  trace  sur  les  fidèles  le  signe  de  la 
Rédemption  qui  vient  d'être  consommée  dans  le 
sacrifice  :  «  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  bénisse, 
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le™  Père,  lef  Fils,  et  le  f  Saint-Esprit,  »  —  «  Amen.,  » 
répond  le  servant.  Et  les  fidèles  expriment  hum- 
blement sur  leur  personne  le  signe  de  la  croix.  Aux 
messes  de  requiem,  le  célébrant  ne  donne  pas  sa 
bénédiction  à  cause  de  la  tristesse,  et  se  contente 
seulement  de  baiser  l'autel  en  signe  d'adieu.  Si 
l'Évêque  célèbre  les  saints  mystères,  la  cérémonie 
de  la  bénédiction  est  alors  particulièrement  impor- 
tante. Coiffé  de  la  mitre  et  portant  le  bâton  pastoral, 
signe  de  sa  juridiction,  il  chante  à  la  messe  solen- 
nelle ces  paroles  qu'il  prononce  seulement  à  la 
messe  privée  :  a  Que  le  nom  du  Seigneur  soit 
béni.  » 

Le  servant  ou  le  chœur  répond  :  «  Maintenant  et 
dans  tous  les  siècles.  » 

L'Évêque.  Notre  secours  est  dans  le  nom  du  Sei- 
gneur. 

Le  servant  ou  le  chœur.  Qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre. 

Et  l'Évêque  fait  trois  signes  de  croix,  disant  comme 
le  prêtre  :  «  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  bénisse, 
le  f  Père,  le  f  Fils,  et  le  f  Saint-Esprit.  »  Et  le 
servant  ou  le  chœur  répond  aussi  :  Amen. 

Cette  bénédiction  sacerdotale  est  touchante  ;  elle 
a  son  sens  historique  et  son  sens  mystique.  Comme 
bénir  signifie  souhaiter  du  bien,  dès  la  genèse  des 
choses  nous  voyons  le  'Créateur  bénir  sa  créature. 
Lorsque  pour  peupler  la  terre  il  eut  créé  les  ani- 
maux, il  les  bénit.  Lorsqu'il  eut  façonné  l'homme  à. 
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son  image  et  qu'il  lui  eut  donné  une  compagne  pour 
partager  la  mission  sublime  à  laquelle  il  était  appelé, 
il  les  bénit.  «  Croissez  et  multipliez-vous,  leur  dit-il, 
et  remplissez  la  terre,  et  soumettez-la  (1).  »  Dans  la 
suite  le  Seigneur  bénit  encore  les  patriarches,  les 
rois  d'Israël,  les  prophètes,  Jésus-Christ  son  fils,  et 
son  Église  ;  et  les  saintes  Écritures  nous  apprennent 
que  lorsque  les  temps  seront  accomplis,  et  que  «  les 
cieux  se  seront  roulés  comme  un  parchemin  qui  se 
replie  (2),  »  le  Seigneur,  assis  sur  son  tribunal 
suprême  pour  juger  les  nations  assemblées,  aura 
alors  sur  ses  lèvres  une  dernière  bénédiction  pour 
les  justes  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon  père  (3).  »  Or 
comme  la  bénédiction  est  l'expression  extérieure 
des  sentiments  affectueux  du  cœur,  l'homme  à  son 
tour  imitant  le  Créateur  a  dû  bénir  les  créatures.  Et 
en  effet,  depuis  Melchisédech  bénissant  Abraham, 
depuis  Jacob  expirant  bénissant  ses  enfants  rangés 
autour  de  lui,  jusqu'à  l'Archange  Gabriel  qui  pro- 
clame Marie  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  toute 
paternité  étendant  un  jour  ses  mains  bénissantes 
sur  la  famille  qu'elle  a  engendrée,  l'histoire  des  peu- 
ples, à  la  bien  considérer,  n'est  que  le  spectacle 
d'une  humanité  appelant  les  bénédictions  du  ciel 
sur  une  autre  humanité. 
Et  comme  il  y  a  quelque  chose  de  divin  dans   la 

(i)  Gen.,  1-28. 

(2)  Apoc,  6-14. 

(3)  Matth.,  25-34. 
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bénédiction,  une  certaine  intervention  de  la  divinité 
pour  les  choses  futures,  bénir  les  individus  et  les 
peuples  devait  être  un  attribut  particulier  du  sacer- 
doce, dont  la  mission  est  d'intercéder  sans  cesse 
auprès  de  la  divinité.  Aussi,  dès  le  principe,  la  tribu 
sacerdotale  de  Lévi  fut  désignée  par  Dieu  pour  les 
bénédictions  du  peuple.  Le  Seigneur  parla  à  Moïse 
et  lui  dit  (1)  :  a  Adressez-vous  à  Aaron  et  à  ses  fils  ; 
ainsi  vous  bénirez  les  enfants  d'Israël,  vous  leur 
direz  :  Que  le  Seigneur  vous  bénisse  et  qu'il  vous 
garde  :  qu'il  vous  montre  sa  face  et  qu'il  ait  pitié  de 
vous.  Que  le  Seigneur  tourne  son  visage  vers  vous 
et  qu'il  vous  donne  la  paix.  »  Le  Pontife  lévitique 
prononçait  ces  paroles  debout  et  d'une  voix  solen- 
nelle, les  mains  étendues  et  les  regards  élevés  vers 
les  cieux...  Tous  les  sacerdoces  ont  depuis  béni  l'hu- 
manité. Il  se  passe  à  Rome,  sur  la  place  Saint-Pierre, 
une  scène  particulièrement  grandiose  et  émouvante, 
le  jour  où  le  Souverain  Pontife  donne  la  bénédiction 
urbi  et  orbi,  «  à  la  ville  et  à  l'univers.  »  Un  homme 
qui  est  pour  l'ordinaire  un  vieillard,  unissant  à  la 
majesté  des  années  la  triple  majesté  de  la  tiare,  un 
Pontife  revêtu  d'or  et  de  pierreries,  apparaît  seul, 
isolé,  et  comme  perdu,  sur  les  sommets  du  temple 
le  plus  vaste  du  globe,  élevant  les  mains  sur  une 
multitude  innombrable  de  croyants  prosternés  là- 
bas    au   pied   de   l'édifice    et  comme  perdus  eux- 

(1)  Nom.,  6-22. 
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mômes  dans  l'immensité  de  l'espace,  et  soudain, 
quand  les  cloches  s'ébranlent,  quand  le  canon  du 
fort  Saint-Angeretentit  et  que  les  tambours  de  guerre 
battent  aux  champs,  quand  le  Pape,  le  pasteur,  le 
roi,  le  père,  le  docteur,  le  successeur  des  apHres,  et 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  prononce  d'une  voix  reten- 
tissante ces  paroles  si  simples  et  pourtant  si  solen- 
nelles, qu'il  jette  comme  une  suprême  consolation  à 
toute  l'humanité  catholique  :  «  Que  la  bénédiction 
du  Dieu  tout-puissant,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  descende  sur  vous  et  y  demeure  toujours,  » 
oh  !  alors,  il  se  fait  dans  l'âme  un  de  ces  tressaille- 
ments religieux  qu'il  faut  avoir  éprouvé  une  fois,  pour 
n'oublier  jamais  ni  le  sens,  ni  la  grandeur,  ni  les 
charmes  de  la  bénédiction  du  prêtre. 

Mais  pénétrons  davantage  dans  le  fond  des  choses, 
et  après  le  sens  historique,  voyons  maintenant  quel 
est  dans  l'Écriture  le  sens  mystique  de  la  bénédiction 
sacerdotale.  Le  mot  bénédiction,  pris  dans  l'Écriture, 
est  le  plus  souvent  synonyme  de  bienfait  ;  c'est  le 
présent  fait  par  des  amis  et  qui  est  accompagné  de 
part  et  d'autre  de  souhaits  de  bonheur  :  Que  Dieu 
vous  bénisse,  s'écrient  les  patriarches,  c'est-à-dire 
qu'il  vous  comble  de  bienfaits.  D'autres  fois  bénédic- 
tion, dans  les  saints  livres,  signifie  abondance  :  «  Ce- 
lui qui  sème  avec  épargne  moissonnera  peu,  dit  saint 
Paul  (1),  celui  qui  sème  en  bénédiction,  c'est-à-dire 

(l)  II  Cor.,  9-5. 
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avec  abondance,  moissonnera  en  bénédiction.  »  C'est 
dans  ce  dernier  sens  que  Jacob  mourant  souhaite  à 
Joseph  son  fils  «  les  bénédictions  du  ciel,  les  béné- 
dictions des  entrailles  et  des  mamelles.  »  On  trouvera 
sans  doute  dans  l'Écriture  d'autres  significations 
secondaires;  mais  toutes  ces  significations,  si  l'on  y 
prend  garde,  aboutissent  à  ces  deux  principales. 

Or  c'est  dans  le  sens  de  bienfait  et  d'abondance 
qu'il  faut  expliquer  la  bénédiction  du  prêtre  à  l'au- 
tel. Que  le  Dieu  tout-puissant,  dit  le  prêlre;  le  Dieu 
tout-puissant,  c'est-à-dire  celui  qui  possède  par  lui- 
même  toute  juridiction  et  toute  souveraineté  dans 
le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  ;  vous  bénisse, 
c'est-à-dire  vous  rende  participants  des  fruits  mer- 
veilleux de  ce  Saint-Sacrifice  auquel  vous  avez  as- 
sisté, vous  accorde  tout  ce  que  vous  lui  avez  demandé 
pour  vous,  pour  vos  biens,  pour  votre  famille,  pour 
vos  âmes  et  pour  vos  corps  ;  qu'il  vous  préserve  du 
péché;  qu'il  vous  maintienne  dans  sa  grâce,  et  que 
vous  soyez  enrichis  de  ses  dons  ;  qu'il  vous  concède 
tout  en  abondance,  ses  faveurs,  son  appui,  ses  con- 
solations ,  ses  douceurs;  qu'il  vous  bénisse  enfin 
comme  il  a  béni  les  patriarches  de  l'ancienne  loi, 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  :  Dieu  le  Père  qui  vous  a 
créé,  Dieu  le  Fils  qui  vous  a  racheté,  et  Dieu  le  Saint- 
Esprit  qui  vous  a  sanctifié.  Amen,  qu'il  vous  soit  fait 
ainsi  ;  amen,  c'est  le  désir  le  plus  ardent  du  prêtre, 
votre  père  spirituel,  votre  meilleur  ami  ;  amen ,  et 
c'est  aussi  le  vôtre. 
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Mais  les  bénédictions  de  Dieu  nous  viennent  par 
le  signe  de  la  croix,  de  cette  croix  dont  le  célébrant 
n'a  cessé  de  rappeler  le  souvenir  sanglant  dans  le 
sacrifice  non  sanglant  de  l'autel  ;  de  cette  croix  qu'il 
exprime  sur  l'assemblée  et  sur  laquelle  il  est  mort. 
Un  jour  que  le  Christ  parlait  à  ses  disciples  de  sa  fin 
prochaine,  comme  il  leur  prophétisait  «  les  événe- 
ments, »  il  s'écria  :  «  Lorsque  je  serai  élevé  de  terre, 
j'attirerai  tout  à  moi  (I).  »  Et  réalisant  alors  en  sa 
personne  la  pensée  sublime  d'un  grand  architecte  (2) 
qui  l'avait  précédé  :  «  donnez-moi  un  levier  et  un 
point  d'appui,  et  je  soulèverai  le  monde,  »  il  prit  sa 
croix  pour  levier,  le  Calvaire  pour  point  d'appui,  et 
il  ne  souleva  pas  seulement  un  monde,  mais  trois 
mondes  à  la  fois,  le  monde  de  la  nature,  le  monde 
de  la  grâce,  et  le  monde  de  la  gloire.  La  croix  est  en 
effet  la  cause  et  le  principe  de  tous  les  biens  que 
nous  a  mérités  Jésus-Christ. 

Nous  allons  donc  sortir  du  temple  en  emportant 
dans  nos  demeures  les  bénédictions  de  Dieu  attirées 
en  nous  par  la  bénédiction  du  prêtre.  A  notre  tour 
et  par  reconnaissance  ne  devons-nous  pas  à  notre 
manière  bénir  le  Seigneur?  Lorsque  Jéthro  contem- 
plait les  merveilles  que  Dieu  avait  opérées  dans  son 
peuple  en  le  délivrant  de  la  servitude  de  l'Egypte,  il 
le  bénissait,  et  proclamait  sa  supériorité  u  sur  tous 


(1)  Jea.,  1S-32. 

(2)  Archimède. 
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les  dieux  que  les  nations  adorent  (1).  »  Bénissons 
ainsi  le  Seigneur  avec  humilité  et  persévérance. 
Exaltons  dans  nos  discours  et  dans  nos  œuvres  sa 
supériorité  sur  tous  les  dieux  adorés  en  ce  monde, 
«  où  tout  est  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même  (2),  »  sur 
les  dieux  du  plaisir,  de  la  vanité,  de  la  passion,  du 
jeu,  du  luxe  et  des  partis.  Et  que  notre  confession 
ne  soit  pas  seulement  une  confession  d'intérêt  et 
d'un  instant,  un  aveu  conseillé  par  le  besoin,  la 
force  et  le  malheur  ;  ne  crions  pas  seulement  :  «  0 
Dieu,  ô  mon  Dieu,  »  quand  l'infortune  nous  accable, 
pour  oublier  ensuite  «  ses  sabbats  »  dans  la  prospé- 
rité; mais  «  bénissons  le  Seigneur  en  tout  temps  et 
que  sa  louange  soit  toujours  dans  notre  bouche  (3).» 


CHAPITRE  XXX 


LE    DERNIER    EVANGILE   —   LE    VERBE   DE    DIEU 


Dès  qu'il  a  béni  les  fidèles,  le  prêtre  se  dirige  vers 
la  droite  de  l'autel  et  récite  l'Évangile  selon  saint 

(1)  Exo.,  18-10,  11. 

(2)  Bossuet,  Hist.  iiniv. 
(3j  Ps.  33-2. 
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Jean.  Cet  Évangile  est  la  plus  belle  page  qu'un 
homme  ait  jamais  écrite.  Les  prophètes  de  Juda, 
les  philosophes  de  l'antiquité,  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  lui-même,  n'unt  rien  de  plus  su- 
blime. C'est  le  compendium  de  trois  grands  mystères, 
la  Trinité,  la  Création,  l'Incarnation  ;  c'est  la  géné- 
ration éternelle  du  Verbe,  Dieu  connu  avant  les 
temps;  c'est  Y  alpha  et  Yoméga  de  toutes  les  choses; 
c'est  le  Dieu  fait  chair  pour  habiter  parmi  les  hommes  ; 
ce  sont  des  abîmes  étourdissants  pour  l'esprit  qui  les 
contemple;  c'est  le  vol  de  l'Aigle  planant  à  des  hau- 
teurs incalculables  et  dans  des  régions  inconnues.  On  a 
eu  de  tous  temps  une  grande  dévotion  à  ce  saint  Évan- 
gile. Autrefois,  dans  quelques  églises,  on  le  lisait  après 
le  baptême  des  enfants,  après  le  viatique  et  après 
l'extrême-onction,  comme  une  profession  de  foi  à 
l'entrée  de  la  vie  et  à  l'approche  de  la  mort;  la  nais- 
sance et  la  mort,  ces  deux  circonstances  les  plus 
mémorables  de  la  vie  de  l'homme,  l'une  souriante 
et  gaie,  l'autre  émouvante  et  terrible.  De  nos  jours 
on  ne  le  récite  plus  qu'après  le  baptême  et  après  la 
Messe,  après  le  baptême  qui  est  la  porte  de  tous  les 
sacrements,  et  après  la  célébration  de  l'Eucharistie 
qui  en  est  le  plus  grand. 

Comme  au  premier  évangile,  le  prêtre  dit  :  a  Le 
Seigneur  soit  avec  vous.  »  Le  servant  répond  : 
«  Et  avec  votre  esprit.  »  Le  prêtre  continue  : 
«  Commencement  du  saint  Évangile  selon  saint 
Jean  ;  »  en  même  temps  il  trace  un  signe  de  croix 
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sur  l'Évangile,  son  front,  ses  lèvres  et  son  cœur.  Par- 
venu à  ces  mots  :  «  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  »  il 
fait  une  génuflexion  pour  adorer  le  Verbe  et  pour 
exprimer  ses  abaissements.  A  la  fin  le  servant  ajoute  : 
«  Rendons  grâces  à  Dieu,  »  afin  que  le  sacrifice  se 
termine  par  une  parole  d'actions  de  grâces.  Cet 
Évangile  ne  se  récite  pas  toujours.  Il  est  remplacé 
quelquefois  par  celui  du  dimanche  ou  de  la  férié 
dont  on  fait  commémoraison  à  l'office  du  jour. 

Mais  empressons-nous  d"en  venir  aux  paroles  elles- 
mêmes,  et  efforçons-nous  d'en  démontrer  les  prin- 
cipales beautés.  «  Au  commencement  était  le  Verbe, 
et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Ce 
Verbe  était  au  commencement  avec  Dieu.  Toutes 
choses  ont  été  faites  par  lui  ;  et  sans  lui,  rien  n'a  été 
fait  de  ce  qui  a  été  fait.  En  lui  était  la  vie,  et  la  vie 
était  la  lumière  des  hommes.  Et  la  lumière  luit  dans 
les  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise.» 
Un  philosophe  antique  aurait  voulu  que  ces  paroles 
fussent  écrites  en  lettres  d'or  dans  tous  les  lieux 
d'assemblée.  Demandons-nous  donc,  avec  saint  Jean 
Chrysostome,  quel  est  celui  qui  les  a  proférées. 
Est-ce  un  homme  élevé  dans  les  secrets  des  muses? 
A-t-il  puisé  son  éloquence  aux  sources  de  l'Hélicon? 
L'a-t-on  vu  jamais  sous  les  portiques  de  l'Académie 
converser  et  s'instruire  avec  les  Sages?  Non:  c'est 
un  simple  artisan,  c'est  Jean  fils  de  Zébédée.  Jésus 
le  rencontra  un  jour  sur  les  bords  de  la  mer  de  Ga- 
lilée, et  l'emmena  avec  lui.  Il  n'était  point  initié  aux 
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arcanes  de  la  littérature  ;  loin  de  là,  ses  doigts  n'a- 
vaient jamais  tenu  que  le  filet  ou  l'aviron,  car  il  n'é- 
tait pas  encore  pôcheur  d'hommes,  mais  simplement 
pêcheur  de  poissons.  Aujourd'hui,  Dieu  l'inspire,  et 
voilà  tout  ;  et  s'il  parle  au  nom  de  Celui  «  qui  lui  a 
enseigné  toute  vérité  (1),  »  c'est  que  «  l'Esprit  souffle 
où  il  veut  (2).  »  Allons,  ô  sublime  évangéliste,  pre- 
nez votre  vol,  et  pénétrez  comme  un  Aigle  jusque 
dans  le  sein  de  Celui  «  qui  a  posé  sa  tente  dans  le 
soleil  (3).  »  Que  d'autres  évangélistes  nous  décrivent 
la  généalogie  royale  et  patriarcale  de  Jésus-Christ  ; 
vous,  découvrez-nous  sa  génération  éternelle  et  di- 
vine. 

Aussitôt  après  l'ascension  du  Sauveur,  de  faux 
docteurs  apparurent  au  milieu  du  saint  troupeau, 
affirmant  que  le  Verbe  n'est  pas  éternel  et  qu'il  a 
commencé  dans  le  temps  en  se  faisant  homme.  Les 
chrétiens  fidèles,  indignés  de  ce  langage,  levèrent  les 
bras  vers  le  disciple  bien-aimé  et  le  prièrent  d'être 
leur  sauvegarde  et  leur  défense  contre  ces  audacieux 
fauteurs  d'hérésie.  Saint  Jean  entonna  alors  son 
Évangile,  et  dès  les  premiers  mots  confondit  et 
écrasa  les  hérétiques.  Au  commencement  était  le  Verbe: 
au  commencement  et  avant  tout  commencement  le 
Verbe  était.  Si  par  commencement  il  faut  entendre 
l'origine  des  choses,  la  création  des  êtres,  le  Verbe 

(1)  Jea.,  16-13. 

(2)  Jea.,  3-8. 

(3)  Ps.  18-6. 
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était;  s'il  faut  entendre  avec  saint  Cyrille  «  le  prin- 
cipe des  êtres,  Dieu  le  Père,  »  le  sens  est  plus  pro- 
fond encore,  le  Verbe  était.  Et  que  dis-je,  le  Verbe? 
qui  peut  comprendre  cette  expression,  le  Verbe,  la 
Parole?  Est-ce  cette  parole  qui  passe  et  disparaît  si- 
tôt qu'elle  est  proférée,  «  ce  Verbe  qui  vole  »  et  dont 
il  ne  reste  pas  de  trace?  Non;  c'est  le  Verbe,  c'est-à- 
dire  la  parole  éternelle,  cette  parole,  dit  saint  Au- 
gustin, «  qui  subsiste  au  dedans  de  l'homme,  même 
lorsque  le  son  extérieur  qui  est  sorti  de  sa  bouche 
a  passé  ;  »  c'est  la  parole  toujours  vivante,  une  pa- 
role spirituelle,  le  prototype  de  nos  idées,  le  fond,  la 
source,  un  je  ne  sais  quoi  d'éternel  et  d'incréé,  la 
substance  de  la  parole,  le  Verbe  enfin. 

Et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Vi- 
vant et  subsistant  en  Dieu,  engendré  et  non  créé,  le 
Verbe  était  comme  «  la  splendeur  du  Père(i);  » 
il  était  éternel,  tout-puissant,  immense,  possédant 
toutes  les  perfections  comme  le  Père,  «  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière  (2),  »  Fils  de  Dieu  auss 
ancien  que  Dieu  lui-même,  rayon  lumineux  enfin, 
dont  l'existence  date  de  l'existence  même  du  Soleil. 
Le  Fils  et  le  Père  sont  donc  un  même  Dieu,  mais 
non  pas  une  même  personne.  Le  «  Principe  sans 
principe  »  engendre  le  Verbe,  et  le  Verbe,  selon,  le 
langage  de  l'apôtre,  n'est  pas  la  substance  du  Prin- 


(î)  Heb.,  *-3. 

(2)  Symb.  de  Nicée. 
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cipe,  mais  «  le  caractère  de  sa  substance  (1).  » 
Ce  Verbe  était  au  commencement  avec  Dieu.  De  toute 
éternité  il  est  en  Dieu  ;  admirable  unité  dans  la 
variété,  génération  sublime  et  repos  éternel  :  de  sorte 
que  si  nous  nous  demandons  où  était  le  Verbe  avant 
la  création  du  monde  nous  répondrons,  qu'il  était 
avec  Dieu  et  en  Dieu  ;  Dieu  toujours  et  engendré  tou- 
jours. 0  abîme!  ô  abîmé!  Ne  pénétrons  pas  davan- 
tage dans  le  sein  de  Dieu  ;  c'est  un  abîme  dont  on 
ne  peut  connaître  le  fond'.  Contentons  nous  de  la 
révélation  ne  saint  Jean,  et  demandons  à  l'évangé- 
liste  comment  le  Verbe,  qui  était  éternellement  avec 
Dieu,  nous  a  manifesté  sa  puissance  et  sa  bonté  dans 
le  temps. 

Joutes  choses  ont  été  faites  pur  Lui  ;  et  sans  Lui  rien 
n'a  été  fait  de  te  f/ui  ci,  été  fut.  L'évangéliste  descend 
du  eiel  où  il  a  vu  le  Verbe,  et  se  transporte  dans  le 
temps  pour  contempler  le  Verbe  encore  présidant 
cette  fois  à  la  création  de  l'univers,  où  «  toutes  cho- 
ses ont  été  faites  par  Lui.  »  En  cinq  mots  il  en  dit 
plus  que  Moïse  dans  toute  la  Genèse.  Énumérant  en 
détail  chacune  des  créations  du  grand  Architecte 
du  monde,  Moïse  ne  spécifie  pas  la  création  des 
Anges  ;  tandis  que  saint  Jean  les  décrivant  toutes 
sous  un  terme  générique,  depuis  les  choses  visibles 
jusqu'aux  invisibles,  n'en  oublie  aucune  :  «  Toutes 
choses  ont  été  faites  par  Lui,  et  sans  Lui  rien  n'a  été 

(1)  Heb.,  1-3. 

19. 
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fait  de  ce  qui  a  été  fait.  »  Le  Verbe  est  créateur. 
Mais  pourquoi  l'apôtre  donne-t-il  au  Verbe  l'attri- 
but de  créateur?  Il  établit  d'abord  ainsi  la  divinité  du 
Verbe.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  créer,  c'est-à- 
dire  produire  le  miracle  des  êtres,  faire  quelque 
chose  de  rien.  Il  renversait  du  même  coup  toutes  les 
fausses  divinités.  Et  en  effet,  si  rien  de  ce  qui  a  été  fait 
n'a  été  fait  sans  Dieu,  les  dieux  païens  ont  été  faits, 
et  ne  sont  point  des  dieux.  11  détruisait  enfin  toutes 
les  hérésies  nées  et  à  naître  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Le  Verbe  est  Dieu  puisqu'il  est  créateur;  et 
si  tout  ce  qui  a  été  fait  a  été  fait  par  Lui,  comment 
Lui-même  aurait-il  été  fait?  S'il  n'a  pas  été  fait,  il 
est  donc  éternel;  et  s'il  est  éternel,  il  est  Dieu.  N'ou- 
blions pas  que  la  divinité  du  Verbe  est  la  raison  d'être 
de  cet  Évangile  :  ces  paroles  «  toutes  choses  ont  été 
faites  par  Lui  »  entrent  donc  dans  le  plan  de  saint 
Jean,  qui  écrivait  contre  les  impies  négateurs  de  la 
divinité  de  Jésus. 

Mais  poursuivons  :  après  la  création  des  corps, 
voici  la  création  des  âmes.  En  Lui  était  la  vie,  et  la 
vie  était  la  lumière  des  hommes.  Jésus  ne  disait- il  pas 
à  ses  disciples  (1)  :  a  La  vie,  c'est  moi?  »  La  vie  est 
en  effet  la  nature  du  Verbe,  puisqu'elle  est  aussi  in- 
séparable de  son  être  que  sa  béatitude.  Que  répon- 
dait-il à  Moïse  sur  la  montagne  d'Horeb,  du  sein  du 
buisson  ardent,  tandis  que  Moïse  lui  demandait  son 

(1)  Jea.,  u-6. 
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nom?   a  Je  suis  Celui  qui  suis  (1).  »  L'être  ou  la  vie 
est  le  seul  nom  qui  convienne  en  effet  à  Celui  «  en 
qui  nous  vivons,  nous  nous  mouvons,  et  nous  som- 
mes (2).  »  Et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  Le 
Verbe  fait  chair  n'avait  pas  dit  seulement:  La  vie 
c'est  moi,  il  avait  dit  encore  (3)  :   «  La  lumière  du 
monde,  c'est  moi.  Et  celui  qui  vient  à  ma  suite,  ne 
marche  point  dans  les  ténèbres.  »   La  vie  et  la  lu- 
mière dans  le  Verbe  sont  une  seule  et  même  chose, 
puisque  ceux  qui  l'écoutent  «  auront  la  lumière  de 
la  vie.  »  Mais  cette  lumière,  quelle  est-elle?  Est-ce 
cette    lumière    physique  qui    dissipe  les   ténèbres 
de  la  nuit,  et  qui  réjouit  notre  vue  par  ses  bril- 
lantes  clartés?   Est-ce  le   soleil    suspendu  comme 
une  lampe  d'or  à  la   céleste  voûte?  Non;  c'est  le 
flambeau  qui  nous  guide  à  travers  les  ombres  mora- 
les de  la  vie,  c'est  la  lumière  des  âmes,  c'est  la  vertu. 
Et  comme  une  source  abondante  ne  perd  rien  de  sa 
plénitude,  tandis  que  des  multitudes  viennent  y  pui- 
ser;   comme  un   splendide    météore  ne   perd  rien 
de  sa  clarté  en  illuminant  toute  la  terre,  ainsi  le 
Verbe  ne  perd  rien  de  sa  vie  ni  de  sa  lumière  en  les 
communiquant  à  tous  les  êtres  qu'il  a  créés. 

Et  pourtant,  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  et  les 
ténèbres  ne  l'ont  point  comprise.  Évidemment  il  ne  s'a- 
git pas  non  plus  ici  de  ténèbres  physiques,  mais  de 

(1)  Exod.,  3-14. 

(2)  Act.,  17-23. 

(3)  Jea.,  8-12. 
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ces  ténèbres  spirituelles  que  la  lumière  du  jour  est 
impuissante  à  pénétrer.  Selon  les  Pères,  ce  sont  les 
ténèbres  qui  viennent  du  péché,  les  ténèbres  de  la 
mort  de  l'âme  et  de  Terreur.  Les  hommes  créés 
à  l'image  de  Celui  qui  est  «  la  lumière  »  se  sont 
plongés  d'eux-mêmes  dans  les  ténèbres  du  péché 
et  de  l'erreur,  et  «  tandis  qu'ils  disaient  :  Nous 
sommes  les  sages,  ils  ont  été  atteints  de  folie  (1).  » 
Les  passions  et  la  science  les  ont  aveuglés  au  point 
de  ne  plus  reconnaître  ni  adorer,  dans  la  création, 
ce  Verbe  «  sans  qui  rit-n  n'a  été  fait  de  ce  qui  a  été 
fait.  »  Ils  ont  c:u  trouver  dans  la  raison  humaine  une 
solution  à  tous  les  problèmes  de  ce  monde,  et  ils  ont 
dit  :  Les  écritures  sont  menteuses,  car  l'homme  qui 
réfléchit  ne  trouve  que  trois  hypothèses  pour  expli- 
quer le  monde  :  le  monde  a  été  créé  d'une  matière 
incréée  elle-même,  et  c'est  le  dualisme  ;  le  monde  a 
été  créé  de  la  substance  même  d'une  divinité,  et 
c'est  le  panthéisme  ;  le  monde  enfin  n'a  jamais  été 
créé  et  a  toujours  existé,  et  c'est  l'erreur  la  plus  hi- 
deuse de  toutes  les  erreurs,  c'est  l'athéisme.  Pitié, 
Seigneur,  pitié  pour  la  science  :  elle  a  cru  proférer 
des  oracles,  «  et  elle  s'est  évanouie  dans  ses  pen- 
sées (2).»  La  science,  il  est  vrai,  vous  repousse;  mais 
vous  infligez  à  la  science  la  plus  honteuse  des  con- 
fusions,  en  choisissant  «  ce  qui  est  le  plus  faible, 


(1)  Rom.,  1-19. 

(2)  Rom.,  i-21. 
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pour  confondre  ce  qui  se  croit  le  plus  fort  (1).  »  —  «  Ne 
cachez -vous  pas  vos  desseins  aux  sages,  pour  les  ré- 
véler aux  petits  enfants  (2)?  »  Un  enfant,  un  petit  en- 
fant avec  son  catéchisme,  n'en  sait-il  pas  plus  long 
sur  la  création  du  monde,  que  les  philosophes  eux- 
mêmes  avec  leurs  orgueilleuses  théories? 

Et  pourtant  «  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres  :  » 
la  main  du  Verbe  se  manifeste  aux  hommes  dans  les 
merveilles  de  l'univers  ;  mais  les  hommes  ne  la  voient 
puint  ou  ne  veulent  point  la  voir  :  pareils  à  des  aveu- 
gles, ils  marchent  à  tâtons,  ou  s'ils  ne  sont  pas  aveu- 
gles, ils  se  bandent  eux-mêmes  les  yeux  pour  ne 
point  voir.  Malheur  alors  à  l'impie.  Tandis  que  Pha- 
raon, aveuglé  par  ses  idolâtries,  était  sans  cœur  et 
sans  entrailles  pour  le  peuple  israélite,  Jéhovah  suscita 
Moïse  pour  parlera  ce  roi  tyrannique  Moïse  fit  des 
prodiges;  les  miracles  succédaient  aux  miracles; 
,  mais  Pharaon  ne  se  rendait  point  ;  et  bien  que  de- 
vant l'impuissance  de  ses  magiciens  il  reconnût  à 
demi  le  doigt  de  Dieu,  il  se  comportait  toujours  en 
tyran.  Dieu  alors  pencha  le  vase  trop  plein  de  sa 
colère  sur  l'Egypte;  et  l'Egypte,  frappée  de  dix  plaies 
plus  affreuses  les  unes  que  les  autres,  vit  enfin  son 
armée  périr  misérablement  et  tout  entière,  hommes, 
chevaux,  armes  et  bagages,  dans  les  flots  de  la  mer 
Rouge.  N'est-ce  point  là  une  page  de  notre  histoire 
nationale  ?  Et  nous,  chrétiens,  châtiés  par  les  fléaux 

(1)  I  Cor.,  1-27. 

(2)  Matth.,  11-25. 
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providentiels  qui  se  sont  abattus  sur  nous,  peste,  in- 
cendie, guerre  et  famine,  châtiés  par  les  désastres  sans 
précédents  dans  lesquels  se  sont  englouties  nos  vail- 
lantes armées,  sommes-nous  devenus  meilleurs?  Nous 
a-t-on  vus  renier  notre  incrédulité,  abdiquer  nos 
erreurs  ? 
Hélas  !  non. 


CHAPITRE  XXXI 


LE    DERNIER    EVANGILE  —  LE   TÉMOIN   DU    VERBE 


La  plainte  des  ténèbres,  c'est-à-dire  des  rationalis- 
tes et  des  athées,  ne  sera  jamais  légitime  :  la  lumière 
a  lui  dans  les  ténèbres  ;  et  Dieu  s'est  choisi  un  té- 
moin du  passage  de  la  lumière.  «  Il  y  eut  un  homme 
envoyé  de  Dieu  qui  s'appelait  Jean-(Baptiste).  Cet 
homme  vint  pour  servir  de  témoin,  pour  rendre  té- 
moignage à  la  lumière,  afin  que  tous  crussent  par 
lui.  Cet  homme  n'était  pas  la  lumière;  mais  le  té- 
moin de  la  lumière.  » 

La  loi  juive  défendait  de  soutenir  rien  d'important, 
qui  ne  fût  fondé  sur  l'autorité  d'un  ou  de  plusieurs 
témoins.  Après  nous  avoir  ravis  jusqu'au  sein  du  Père 
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pour  nous  découvrir  les  splendeurs  du  Verbe,  voici 
que  l'évangéliste  nous  parle  maintenant  d'un  témoin, 
qui  nous  racontera  les  mômes  merveilles.  //  y 
eut  un  homme  envoyé  de  Dieu  qui  s'appelait  Jean-(Bap- 
tiste).  «Il  y  eut  un  homme!»  Jean-Baptiste  un 
homme!  Mais  est-ce  que  le  prophète  (i),  qui  l'entre- 
voyait dans  les  âges,  ne  l'appelait  pas  un  Ange, 
lorsqu'il  disait  de  lui  :  «  J'envoie  mon  Ange  devant 
ta  face?  »  Oui,  sans  doute,  Jean-Baptiste  était  un  Ange 
par  sa  vie  sainte  et  pure  ;  et  le  fils  de  Zébédée,  cet  en- 
fant du  tonnerre,  Jean  «le  bien-aimé,  »  éprouve  le 
besoin  de  nous  prévenir  qu'il  était  homme  aussi,  afin 
que  nous  ne  prenions  point  le  change.  «.  Il  y  eut  donc 
un  homme  envoyé  de  Dieu.  »  Pour  que  le  témoignage 
fût  digne  du  Verbe,  il  importait  que  le  témoin  fût  un 
envoyé  céleste,  un  homme  providentiel,  digne  de  ser- 
vir de  précurseur  au  Messie  en  lui  «  préparant  la 
voie  et  en  redressant  ses  sentiers  (2)  ;  »  et  comme 
tel  Jean-Baptiste  recevait  un  nom  qui  signifie  plein 
de  grâces,  comblé  de  miséricordes,  «  II  y  eut  donc  un 
homme  envoyé  de  Dieu  qui  s'appelait  Jean-Baptiste.  » 
Quand  Dieu  veut  faire  éclater  sa  puissance  et.  sa 
gloire,  il  se  choisit  un  envoyé,  au  besoin  même  il  le 
subjugue.  Tandis  que  Saul,  le  persécuteur  du  chris- 
tianisme au  berceau,  s'acheminait  sur  la  route  de 
Damas,  Dieu  le  renversa  d'un  rayon  de  sa  face  ;  et 


i    Malach.,  3-1. 
(i)  Matth.,  3-3. 
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l'ayant  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  il  l'envoya  en- 
suite à  Jérusalem  «  contempler  Pierre  (1),  »  et  en 
fit  son  éloquent  messager  auprès  des  nations  et  des 
rois. 

Comme  saint  Paul,  Jean-Baptiste  avait  donc  reçu 
une  mission  céleste.  Cet  homme  vint  pour  servir  de 
témoin,  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière,  afin  que 
tous  crussent  par  lui.  Mais,  dira-t-on,  comment  un 
homme  est-il  venu  rendre  témoignage  à  un  .Dieu?  la 
lampe  ardente  et  luisante  au 'vrai  Soleil  de  justice  ? 
et  d'ailleurs,  le  Verbe  incarné  ne  disait-il  pas  lui- 
môme  de  Jean  (2)  :  «  Pour  moi,  ce  n'est  pas  d'un 
homme  que  je  reçois  témoignage?  »  Mais  Jésus- 
Christ  d'abord  s'est  soumis  au  témoignage  d'un 
homme  par  humilité  :  cela  entrait  dans  le  plan  des 
humiliations  de  la  Crèche  et  du  Calvaire.  Lorsqu'en 
etfet  le  Fils  de  Dieu  vint  auprès  de  Jean,  sur  les  rives 
du  Jourdain,  pour  lui  demander  le  baptême,  il  lui 
dévoila  le  mystère  de  sa  vie  humiliée.  «  Eh  quoi! 
s'écria  celui-ci,  c'est  moi  qui  aurais  besoin  de  votre 
baptême,  et  c'est  vous  qui  venez  à  moi?  » — ((Laissez, 
laissez,  répondit  le  Verbe;  c'est  ainsi  qu'il  nous  faut 
accomplirtoute  justice  (3).  »  D'ailleurs,  ce  n'est  point 
pour  lui-même  que  Jésus-Christ  s'est  servi  du  témoi- 
gnage d'un  homme,  mais  pour  nous.  De  même  que 
le  Verbe  s'est  fait  chair  comme  l'un  de  nous,  afin  de 

(1)  Bossuet. 

(2)  Jea.,  5-34. 

(3)  Matth.,  3-15. 
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se  rapprocher  de  nous  et  de  ne  pas  nous  éloigner  de 
lui  par  la  splendeur  de  sa  divinité,  de  môme  il  nous 
a  envoyé  un  homme  comme  témoin  de  sa  lumière 
pour  nous  attirer  à  lui,  pour  nous  plaire,  nous  per- 
suader et  nous  convaincre  par  une  parole  humaine 
et  par  des  exemples  humains.  «  Cet  homme  vint 
donc  pour  servir  de  témoin,  pour  rendre  témoignage 
à  la  lumière,  afin  que  tous  crussent  par  lui.  » 

Mais  alors,  pourquoi  tous  n'ont  point  cru?  Saint 
Cyrille,  qui  s'était  fait  à  lui-môme  cette  question,  y 
répond  de  cette  manière  :  Il  ne  serait  pas  juste  d'ac- 
cuser pour  cela  saint  Jean  d'avoir  manqué  à  son 
devoir.  Si  tous  les  hommes  n'ont  point  cru  à  son 
témoignage,  il  ne  faut  point  penser  que  ce  soit  là  le 
fait  d'un  zèle  refroidi,  d'une  éloquence  attiédie, 
d'une  vie  efféminée;  mais  il  faut  l'imputer  à  la  dureté 
des  cœurs  et  à  la  rébellion  des  esprits.  Ce  n'est  point 
Jean  qui  n'a  pas  promené  le  flambeau  de  la  vérité 
sur  la  terre  judéenne  ;  ce  sont  les  hommes  qui  ont 
posé  les  mains  sur  leurs  yeux  pour  n'en  point  décou- 
vrir les  rayons  ;  «  c'est  la  maison  d'Israël  qui  a  un 
fronts  d'airain  et  un  cœur  endurci  (I).  »  Mais  Dieu 
alors  ne  pouvait-il  point  amollir  ce  front  d'airain, 
Lui,  qui  «  des  pierres  elles-mêmes  peut  faire  naître 
des  enfants  d'Abraham  (2)?  »  Oui,  sans  doute,  rien 
n'est  au-dessus  de  la  puissance  et  delà  bonté  divines, 


(1)  Ezécb.,  3-7. 

(2)  Matth.,  3-9. 
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car  Dieu  lient  dans  ses  mains  les  cœurs  des  rois  et 
des  sujets.  Quand  Saiil  eut  abandonné  la  voie  sainte, 
il  le  voua  à  la  furie,  mais  en  môme  temps  il  appela  à 
ses  côtés  le  fils  d'Isaï,  l'humble  pâtre  bethléémito 
habile  à  jouer  de  la  harpe,  pour  calmer  la  royale 
fureur  aux  sons  de  l'instrument  harmonieux.  Mais 
le  Seigneur  ne  manifeste  pas  toujours  sa  bonté  ni  sa 
puissance  :  sa  conduite  vis-à-vis  de  l'indifférence  et 
de  l'impiété  est  son  sacrement  et  son  mystère.  Or  ce 
mystère,  respectons-le. 

Enfin,  pour  nous  marquer  la  différence  qui  existe 
entre  le  Précurseur  et  le  Verbe,  l'évangéliste  ajoute  : 
«  Cet  homme  n'était  pas  la  lumière  ;  mais  le  témoin  de  la 
lumière.  »  Et  pourtant  quel  témoignage  que  son  té- 
moignage !  quelle  grandeur!  quelle  sublimité!  Con- 
templons cette  austère  figure  de  Jean-Baptiste  au  sein 
du  désert,  et  mieux  encore,  au  centre  de  ce  paganisme 
efféminé,  amolli,  corrompu,  au  sein  d'un  désert  d'hom- 
mes. Contemplons  le  divin  Précurseur  marchant  nu- 
pieds,  revêtu  de  peaux  de  bêtes,  se  nourrissant  de  sau- 
terelles et  de  miel  sauvage.  Ecoutons  cette  voix  mâle 
qui  résonne  dans  la  solitude,  et  qu'ont  répétée  depuis 
tous  les  échos  du  monde  :  a  Faites  pénitence,  faites 
pénitence  ;  préparez  les  voies  du  Seigneur  (1).  »  Les 
Juifs  étonnés,  stupéfaits,  accourent  de  toutes  parts 
et  disent  à  cet  homme  étrange  :  «  Êtes-vous  le  Mes- 
sie? Êtes-vous  Élie?  Êtes-vous  un  prophète?»   Et 

(1)  Evangélistes,  passim. 
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lui!  Écoutons,  entendons  sa  réponse,  réponse  sublime 
d'humilité  ;  et  concevons  en  môme  temps  l'impor- 
tance et  la  grandeur  de  sa  mission  :  «  Je  suis  une 
voix  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  les  sentiers  du 
Seigneur.»  Une  voix!  un  son!  presque  rien;  et 
encore  non  pas  la  sienne,  mais  une  voix!  la  voix 
d'un  autre,  la  voix  du  Précurseur  du  Verbe,  de  ce 
Verbe  fait  homme  dont  il  prépare  l'Évangile  et  à 
qui  il  sert  de  témoin. 

Et  quel  témoin  !  un  témoin  prophète,  un  témoin 
apôtre,  un  témoin  martyr.  Comme  prophète,  il 
annonce  et  prédit  le  règne  du  Messie,  et  s'écrie  : 
«  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui  qui  ôte  les  péchés 
du  monde.»  Comme  apôtre,  il  prêche  les  peuples  et  les 
rois  ;  il  démasque  la  fourberie  des  pharisiens  ;  il 
réprimande  leurs  vices  ;  il  blâme  leur  prétendue 
sagesse,  et  s'il  ne  craint  pas  de  stigmatiser  leur 
orgueil  et  leur  méchanceté  en  les  appelant  «  des 
races  de  vipères,  »  il  sait  aussi  ne  pas  trembler 
devant  les  licteurs  d'un  Hérode  impudique,  et  il  n'hé- 
site pas  à  franchir  le  seuil  doré  d'une  cour  de  flat- 
teurs pour  crier  en  face  à  l'inceste  couronné  :  «Non 
licet  !  il  n'est  pas  permis.»  Comme  martyr  enfin, 
après  le  cruel  supplice  d'une  étroite  prison,  il  suc- 
combe sous  le  glaive  pour  la  défense  de  la  morale 
publique,  victime  de  la  haine  farouche  d'Hérodiade, 
rendant  ainsi  à  Dieu  et  aux  hommes  le  témoignage 
de  son  sang  après  celui  de  sa  parole. 

A  son  imitation,  nous  devons  à  Dieu  et  à  nos  con- 


344  LES   BEAUTÉS   DE    LA   MESSE 

temporains  le  triple  témoignage  de  la  prophétie,  de 
l'apostolat  et  du  martyre.  Ce  témoignage,  nous  le 
devons  surtout  à  nos  contemporains  ignorants  ou 
impies.  Prophètes  du  règne  futur  de  la  justice,  mon- 
trons-leur par  des  exemples  de  religion  et  de  piété 
notre  croyance  assurée  et  inébranlable  en  ce  Dieu 
vengeur  du  crime  et  rémunérateur  de  la  vertu.  Apô- 
tres de  la  vérité  religieuse,  répandons-la  autour  de 
nous  par  la  conciliation  et  la  charité  chrétiennes  : 
ce  ne  sera  qu'en  la  ramenant  à  la  pratique  des  pré" 
ceptes  évangéliques,  que  nous  sauverons  notre  mal- 
heureuse société.  Ayons  la  passion  du  bien.  Martyrs 
enfin,  si  nous  n'avons  pas  la  gloire  de  répandre  notre 
sang  pour  la  cause  de  Dieu,  du  moins  soyons  martyrs 
de  nos  devoirs  de  chaque  jour.  Comme  le  prédica- 
teur des  nations  (1),  écrions-nous  dans  la  sincérité  de 
notre  christianisme  :  «  Je  m'immole  et  je  meurs 
chaque  jour  ;  »  je  meurs  au  monde,  à  mes  passions, 
au  démon. 
Mais  je  meurs  afin  de  revivre. 

(1)  I  Cor.,  15-31. 
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CHAPITRE  XXXII 


LE  DERNIER  ÉVANGILE  —  LES  ILLUMINATIONS  DU  VERBE 
ET  LES  OMBRES  DU  MONDE 


Le  "Verbe  était  donc  la  lumière  ;  a  et  cette  lumière, 
continue  saint  Jean,  était  la  vraie  lumière  qui  illu- 
mine tout  homme  venant  en  ce  monde.  Il  était  dans 
le  monde,  et  le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le  monde 
ne  l'a  pas  connu.  Il  est  venu  chez  soi,  et  les  siens  ne 
l'ont  pas  reçu.  Mais  il  a  donné  à  tous  ceux  qui  l'ont 
reçu  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu,  à  ceux 
qui  croient  en  son  nom,  qui  ne  sont  pas  nés  du  sang, 
ni  de  la  volonté  de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de 
l'homme,  mais  qui  sont  nés  de  Dieu.  »  Si,  comme  le 
dit  saint  Chrysostome,  le  Verbe  est  une  «  lumière 
inaccessible,  »  n'essayons  pas  d'en  approcher  pour 
en  expliquer  l'essence,  mais  à  l'exemple  de  l'évangé- 
liste,  constatons  un  fait  ;  constatons  que  le  Verbe 
«  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde.  »  Il 
inonde  de  ses  célestes  clartés  tout  l'Orient  et  tout 
l'Occident,  le  Nord  et  le  Midi,  les  anciens  peuples  et 
les  peuples  nouveaux. 
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L'aurore  des  illuminations  du  Verbe  se  place  à  l'au- 
rore même  des  hommes.  Ces  mots  transformateurs  : 
«  Faisons  l'homme  à  notre  image  (I),  »  sont  les  pre- 
miers rayons  de  la  divinité  dans  toute  humanité  :  et 
à  partir  de  la  chute  jusqu'à  la  réparation  ;  depuis  la 
promesse  d'un  réparateur  faite  à  l'homme  dans  les 
tristesses  de  l'Éden,  jusqu'aux  langues  de  feu  du 
Cénacle  et  aux  inspirations  dernières  du  concile  du 
Vatican,  toute  l'histoire  de  l'humanité  déchue  et 
renouvelée  nous  retrace  les  grands  traits  de  cette 
lumière  spirituelle  qui  nous  vient  du  Verbe.  Afin  que 
l'homme  ne  perde  point  de  vue  le  céleste  flambeau, 
Dieu  suscite  d'abord  au  début  des  âges,  des  figures, 
des  caractères  et  des  types  qui,  comme  l'étoile  mati- 
nale', annoncent  à  la  terre  que  le  Soleil  de  justice  va 
se  lever.  Abel  et  Noé,  Isaac  et  Joseph,  Moïse  et  Josué, 
Samson  et  Jonas,  David  et  Salomon,  et  tantd'autres, 
reproduisirent  à  des  points  de  vue  différents  quel- 
ques-uns des  rayons  principaux  de  la  divine  lumière. 

D'ailleurs,  et  comme  si  les  types  figuratifs  n'avaient 
point  suffi  à  remplir  le  monde  de  l'éclat  du  Verbe, 
Dieu  suscite  des  prophètes  qui  prédisent  ou  plutôt 
qui  racontent  la  venue  du  Messie  comme  s'ils  en 
avaient  été  les  évangélistes.  Isaïe  nous  parle  de  sa 
naissance  humiliée,  de  sa  vie  pauvre,  et  de  sa  passion 
douloureuse.  Jérémie,  «  qui  seul  a  su  égaler  les 
lamentations  aux  calamités  (2),  »  nous  raconte  sur- 

(1)  Gen.,  1-26. 

(2)  Bossuet. 
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tout  les  abaissements  profonds,  les  angoisses  terri- 
bles d'un  Dieu-homme  couronné  d'épines.  Ezéchiel 
proclame  que  ceux-là  seuls  dont  le  front  «  sera  mar- 
qué d'une  croix  »  seront  sauvés.  Daniel  enfin  compte 
semaine  par  semaine  et,  pour  ainsi  dire,  heure  par 
heure  la  venue  du  libérateur  promis.  Et  quand  les 
temps  sont  accomplis  ;  quand  «  la  tige  de  Jessé  a 
poussé  son  rejeton,  et  que  la  terre  fécondée  a  germé 
le  Sauveur  (1),  »  alors  «  l'étoile  se  lève  dans  les 
cieux  consolés  de  Jacob  (2),  »  et  l'Orient  s'illumine 
de  douces  et  joyeuses  clartés;  alors,  alors,  «Beth- 
léem, Bethléem,  tu  n'es  pas  la  moins  belle  des  villes 
de  Juda  (3),  »  puisque  c'est  de  ton  sein  qu'a  jailli  le 
Verbe,  «  cette  lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde. 

A  cette  heure,  le  monde,  malgré  l'éclat  de  la  révé- 
lation primitive,  était  plongé  dans  les  ténèbres  les 
plus  profondes,  ténèbres  des  intelligences,  ténèbres 
des  cœurs,  ténèbres  des  volontés.  Le  Verbe  paraît  et 
dissipe  la  nuit  :  il  nous  met  en  communication  avec 
sa  nature  divine  ;  le  chrétien  devient  un  autre  Jésus- 
Christ.  Quelle  belle  doctrine  !  comme  ce  trait  illu- 
mine la  vie  de  l'homme  de  grandes  clartés  !  Y  a-t-il 
rien  d'aussi  élevé  dans  l'enseignement  des  philoso- 
phes? Et  n'est  ce  pas  encore  une  révélation  pour 
l'ancien  monde  que  ces  théories  aussi  nobles  qu'i- 

(î)  Isa.,  n-i  et  4ô-8. 

(2)  Nom.,  ï4-17. 

(3)  Micth.,  5*2,  et  Matth.,  2-<3. 
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nouïes  du  sacrifice,  de  la  chasteté  et  de  la  charité, 
de  la  douceur,  de  la  patience  et  de  l'humilité,  éri- 
gés en  vertus  au  sein  d'une  société  païenne?  Et  ces 
actions  merveilleuses,  et  ces  prodiges,  et  ces  mira- 
cles, qui  étonnent,  ravissent  et  subjuguent  des 
incrédules  eux-mêmes,  ne  sont-ce  point  aussi  des 
rayons  échappés  de  la  gloire  du  Verbe  ? 

Un  instant  on  put  croire  que  cette  divine  lumière 
allait  s"éteindre,  qu'elle  était  éteinte,  qu'elle  avait 
fini  :  ce  fut  à  l'heure  de  la  Passion.  Le  judaïsme 
rejetait  le  Verbe.  Et  pourtant,  écrit  saint  Jean,  «  le 
Verbe  était  dans  le  monde,  et  le  monde  a  été  fait  par 
lui;  »  mais  il  se  hâte  d'ajouter:  «  et  le  monde  ne 
Va  pas  connu.  Il  est  venu  chez  soi,  et  les  siens  ne 
l'ont  point  reçu.  »  Et  si  nous  accompagnons  Jésus 
dans  la  voie  douloureuse  ;  si  nous  le  suivons  devant 
les  tribunaux  d'Anne,  de  Caïphe,  d'Hérode  et  de 
Pilate,  hélas!  cette  auréole  divine  qui  brillait  à  son 
front  ne  nous  jette  plus  de  rayons  éclatants.  Nous 
comprenons  alors  la  faiblesse  et  l'abandon  de  disci- 
ples qui  ne  s'élevaient  pas  au-dessus  des  apparences. 
Où  est  le  Dieu?...  Ah!  mais  cessons  de  craindre, 
âmes  timides,  le  lion  de  Juda  sommeille  ;  et  bien  que 
la  victime  ait  gravi  les  pentes  escarpées  du  Calvaire  . 
bien  que  la  croix  sanglante  et  désolée  s'élève  dans 
l'espace,  jetons  les  yeux  autour  de  nous,  et  dans  ce 
ciel  morne  et  sombre  contemplons  ces  éclairs  de 
lumière  qui  jaillissent  de  la  croix.  La  terre  agitée 
sur  ses  fondements  vomit  ses  morts  et  les  rend  à  la 
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vie  :  le  vieux  monde  s'écroule  ;  un  monde  nouveau  va 
commencer. 

Le  Verbe  alors  se  montre  «  la  vraie  lumière  du 
monde.  »  Les  disciples  se  répandent  sur  toute  la 
terre,  et  prêchent  Jésus  crucifié.  Les  sages  d'Athènes 
demeurent  stupéfaits  devant  l'audace  et  l'éloquence 
de  Paul  ;  les  places  publiques  et  les  carrefours  de 
Rome  entendent  la  voix  infaillible  de  Pierre.  Le 
paganisme  s'émeut  devant  de  simples  pêcheurs  de 
poissons  qui  vont  au-devant  de  la  mort,  et  qui  sont 
possédés  de  la  «  folie  de  la  croix.  »  Suivant  les  vues 
humaines,  ils  paraissent  avoir  tout  compromis  par 
leur  zèle  :  on  les  détruit  ;  ils  se  cachent.  Mais  le  Verbe 
ne  veut  pas  que  le  flambeau  de  sa  lumière  s'éteigne: 
il  est  sous  le  boisseau  ;  il  ne  brille  que  dans  les  cata- 
combes, mais  il  brille  ;  et  peu  à  peu  le  monde  se 
transforme  ;  et  tandis  que,  confiant  dans  la  rage  du 
paganisme  et  dans  la  puissance  des  Césars,  le  monde 
croit  pouvoir  dormir  tranquille,  un  jour  il  est  tout 
surpris  et  tout  étonné,  à  son  réveil,  de  se  trouver 
chrétien. 

L'hérésie  alors  se  lève  et  veut  souffler  sur  le  divin 
flambeau.  Dragon  à  sept  têtes  et  à  sept  dards  rem- 
plis de  venin  que  le  Verbe  peut  bien  abattre,  mais 
qui  renaissent  toujours,  l'hérésie  est  aux  prises  avec 
la  lumière.  Quel  spectacle  dans  l'histoire  de  l'Église 
que  cette  lutte  gigantesque  entre  deux  champions 
puissants  et  terribles,  le  Acerbe  et  le  monde,-  la  lumière 
et  les  ombres,  l'Église  et   Satan  !  Pareille   à  une 
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flamme,  l'Église  à  peine  brille-t-elle  paisiblement, 
ou  bien  encore,  semblable  au  pilote  .  d'un  équipage 
nautique,  l'Église  à  peine commence-t-elleàrespirer, 
aussitôt  l'hérésie  déchaîne  la  tempête.  Malheur  alors 
au  pauvre  nautonier  !  Mais  le  Verbe  étend  la  main 
sur  les  flots  qu'il  apaise,  dissipe  les  nuages,  éloigne 
la  tempête  ;  et  les  rayons  du  Soleil  de  justice  res- 
plendissent plus  brillants  que  jamais  dans  un  ciel 
plus  pur  et  plus  serein. 

Enfin,  après  le  judaïsme,  le  paganisme  et  l'hérésie, 
un  autre  adversaire  de  la  lumière  se  présente,  le  plus 
redoutable  et  le  mieux  titré  de  tous.  Il  porte  à  la  fois 
à  son  front  et  la  tiare  et  la  couronne:  c'est  le  schisme. 
Orgueilleux  de  ses  forces,  il  a,  ce  semble,  voulu  pro- 
mener sa  fière  épée  sur  tous  les  continents  de  notre 
vieille  Europe.  L'Orient  l*a  vu  jeune  et  robuste  un 
seul  jour, mais  depuis  décrépitetdéfaillant.  L'Occident 
ne  l'eût  pas  plus  tôt  reconnu  couronné  de  la  tiare, 
qu'il  fut  témoin  de  sa  chute  et  de  sa  honte.  Relevé 
néanmoins,  il  monte  sur  le  trône  des  Tudors,  autour 
duquel  il  agonise  depuis  longtemps.  Il  vint  aussi 
s'asseoir  dans  le  Nord  sur  le  trône  des  Slaves,  et  l'a- 
venir, qui  est  à  Dieu  seul,  réserve  sans  doute  à  nos 
arrière-neveux  le  spectacle  consolant  de  sa  chute 
grandiose  éclairée  par  les  feux  vainqueurs  de  cette  lu- 
mière «qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde.  » 

Le  Verbe  est  donc  «  la  lumière  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde;  et  le  monde  ne  l'ajpas 
connu  ;  et  les  siens  eux-mêmes  ne  l'ont  pas  reçu.  Mais 
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il  a  donné  à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu  le  pouvoir  de  devenir 
enfants  de  Dieu,  à  ceux  qui  croient  en  son  nom,  qui  ne 
sont  point  nés  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  la  chair,  nl 
de  la  volonté  de  l'homme,  mais  qui  sont  nés  de  Dieu.  » 
Paroles  admirables  qui  nous  expliquent  toute  l'éco- 
nomie delà  prédestination.  Tous  n'ont  pas  rejeté  le 
Verbe  ;  et  le  Verbe,  malgré  l'aveuglement  et  l'indiffé- 
rence du  plus  grand  nombre,  a  rencontré  pourtant 
une  foule  d'adorateurs  qui  se  sont  précipités  à  ses 
pieds  en  s'écriant  avec  l'accent  de  la  religion  et  de 
l'enthousiasme  :  «  Vous  êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu 
vivant  (1).  »  A  ceux-là,  «  il  a  donné  le  pouvoir   de 
devenir   enfants    de  Dieu.  »    Or,    l'homme    devient 
enfant  de  Dieu  par  l'effet  de  la  charité  divine  et  par 
le  concours  de  sa  propre  foi.  Si  l'homme  est  sauvé 
ou  s'il  est  damné,  ce  n'est  donc  point  par  l'effet  d'une 
aveugle  fatalité,  car  le  sombre  destin  du  paganisme 
n'a  rien  de  commun  avec  l'enseignement  catholique. 
«  Le  Verbe  en  effet  a  donné  à  tous  ceux  qui  l'ont 
reçu  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu.  »  —  «  Le 
Verbe  a  donné  !  »  Aussi  bien  saint  Augustin  appelle 
notre  prédestination  «  un  prodige  de  charité.  »  Dieu 
avait  de  toute  éternité  un  Fils  unique,  et  ce  Fils  uni- 
que n'a  point  voulu   demeurer  seul  ;  et  Dieu  s'est 
choisi  une  multitude  d'enfants  adoptifs  ;   et  ce   Fils 
unique  s'est  réjoui  d'associer  des  étrangers  à  la  pos- 
session de  l'héritage  paternel.  «  Le  Verbe  a  donné  !  » 

(1)  Matth.,  16-16. 
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mais  pour  être  un  don,  notre  prédestination  n'est  pas 
une  fatalité,  puisqu'elle  exige  la  coopération  de  notre 
foi  ;  «■  le  Verbe  a  donné  à  ceux  qui  croient  en  son 
nom.  »  «  A  ceux  qui  croient;  »  à  ceux  quiont  la  foi 
et  qui  pratiquent  les  œuvres  de  la  foi.  La  foi,  il  est 
vrai,  est  un  don  de  Dieu  comme  son  héritage,  mais 
c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  la  conserver  en  n'a- 
busant pas  de  notre  libre  arbitre  ;  car,  ajoute  l'évan- 
géliste,  ceux-là  seulement  sont  enfants  de  Dieu,  «  qui 
ne  sont  pas  nés  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  la  chair, 
ni  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  qui  sont  nés  de 
Dieu,  »  c'est-à-dire  qui  ont  reçu  le  don  de  la  foi 
dans  le  baptême,  celte  renaissance  spirituelle  de 
l'homme,  et  qui  se  sont  imposé  en  même  temps  l'o- 
bligation de  le  conserver. 

Employons  donc  toute  notre  sollicitude  à  entre- 
tenir dans  nos  âmes  la  flamme  céleste  de  la  foi,  n'hé- 
sitons pas  à  la  rallumer  si  par  malheur  nous  l'avions 
laissée  s'affaiblir  ou  s'éteindre.  Pour  cela,  ne  pacti- 
sons jamais  en  quoi  que  ce  soit  avec  l'erreur  ;  ne 
soyons  jamais  les  détracteurs  de  la  lumière.  La  lu- 
mière et  les  ombres  sont  en  lutte  depuis  l'origine  des 
siècles,  et  le  seront  jusqu'à  leur  consommation  : 
mais  la  lumière  a  toujours  vaincu  et  vaincra  toujours 
les  ombres...  Il  est  dans  la  cité  aux  sept  collines  et 
sur  la  place  immense  de  Saint-Pierre,  en  face  du 
plus  beau  temple  de  la  chrétienté,  il  est,  dominant 
dans  le  ciel  de  sa  tête  solennelle  couronnée  d'une 
croix  les  ruines  gigantesques  des  monuments  païens, 
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il  est  un  obélisque  séculaire  soustrait  par  la  vigi- 
lance des  papes  à  la  dévastation  des  temps  et  des 
barbares;  et  sur  son  piédestal  de  granit  on  peut  lire 
ces  grands  mots  empruntés  à  un  apôtre  (1)  et  qui  en 
disent  plus  là  en  cet  endroit,  malgré  leur  concision, 
que  cent  volumes  sur  la  vanité  des  ombres  du  monde 
et  sur  la  puissance  des  illuminations  du  Verbe  :  «  Le 
Christ  fut  hier;  il  est  aujourd'hui,  et  il  sera  demain,  » 


LE    DEUN  EH    EVANGILE      -    L  IlNCAKN  ATIO.N    ET    LA    GLOIHE 
DU    VERBE 


«  Afin,  dit  saint  Augustin,  que  les  hommes  naquis- 
sent de  Dieu,  Dieu  même  a  voulu  d'abord  naître 
d'eux.  Cessez  donc,  ô  homme,  d'être  surpris  de  ce  que 
vous  êtes  fait  entant  de  Dieu  par  sa  grâce  ;  puisque  son 
Verbe  a  voulu  auparavant  naître  de  l'homme,  pour 
vous  donner  une  juste  confiance  que  vous  pourriez 
aussi  naître  vous-même  de  Dieu.  »  Ces  paroles  de 
l'Evêque   d'Hippone  sont  une  éloquente   raison   de 

(l)  Hebr.,  13-8. 

20. 
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l'incarnation  du  Verbe  ,  de  cette  incarnation  que 
saint  Jean  nous  décrit  en  ces  termes  concis  mais  su- 
blimes :  «  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité 
parmi  nous  ;  et  nous  avons  vu  sa  gloire,  qui  est  la 
gloire  du  Fils  unique  du  Père,  plein  de  grâce  et  de 
vérité.  »  Essayons  de  bégayer  une  interprétation  de 
ce  texte. 

Le  Terbe,  nous  l'avons  dit,  est  l'image  de  Dieu  le 
Père,  l'empreiiite  de  sa  substance,  Dieu  de  Dieu,  lu- 
mière de  lumière,  égal  à  Dieu  en  puissance,  en  ma- 
jesté et  en  gloire.  Or  c'est  ce  Verbe  qui,  pour  ac- 
complir des  desseins  de  miséricorde  et  d'amour, 
«  s'est  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous.  »  Le  Yerbe 
fait  chair  !  Verbe  et  chair,  quel  rapprochement,  quelle 
antithèse,  quelle  sublimité!  Ce  qui  est  le  plus  grand 
et  le  plus  petit,  le  plus  élevé  et  le  plus  abaissé  s'est 
réuni.  Le  Verbe,  suivant  l'admirable  langage  de  l'a- 
pôtre (i),  «  a  pris  la  forme  d'un  esclave,  et  s'est 
montré  à  nous  sous  les  dehors  d'un  homme;  »  et 
c'est  pourquoi  il  est  né  dans  la  misère,  dans  l'humi- 
liation et  dans  la  douleur. 

Sa  misère  a  été  absolue  :  il  n'y  a  qu'à  se  présenter 
auprès  de  l'étable  où  il  est  né  pour  s'en  convaincre. 
Quel  est  l'enfant  du  pauvre  qui  a  vu  le  jour  dans  une 
étable?  Et  dans  cette  étable,  quel  dénùment!  Rien 
n'est  à  lui;  tout  est  emprunté,  tout,  jusqu'aux  lam- 
beaux de  langes  qui  le  couvrent  :   un  peu  de  paille 

(1)  Phil.,  2-7. 
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dans  une  crèche,  voilà  sa  couche  ;  couche  digne  de 
Celui  qui  doit  faire  entendre  un  jour  cette  plainte  où 
il  y  a  tant  de  mélancolie  :  «  Les  oiseaux  du  ciel  ont 
des  nids,  les  renards  ont  des  tanières,  et  le  Fils  de 
l'homme  n'a  pas  seulement  une  pierre  pour  reposer 
sa  tète  (1).  » 

D'ailleurs,  quel  abaissement  dans  cette  naissance  ! 
Si  Dieu,  qui  guérit  souvent  les  maux  par  leurs  con- 
traires, avait  résolu  de  sauver  par  une  profonde  hu- 
miliation l'homme  qui  avait  péché  par  un  immense 
orgueil,  et,  nous  l'avons  insinué,  si  l'abaissement  le 
plus  profond  auquel  le  Verbe  expiateur  pût  aspirer 
à  descendre  c'était  de  se  faire  chair,  concevons  com- 
bien grande  a  dû  être  l'humiliation  du  Verbe  nais- 
sant, puisque,  de  même  que  le  créé  est  l'opposé  de 
lïncréé,  l'ombre  l'opposé  de  la  lumière,  de  même 
l'opposé  du  Verbe  c'est  la  chair.  «  Et  le  Verbe  s'est 
fait  chair.  » 

Mais  l'humiliation  et  la  misère  engendrent  la  dou- 
leur. En  contemplant  le  Verbe  gémissant  dans  la 
grotte  de  Bethléem,  ne  reconnaissons-nous  pas  en 
lui  ce  Messie  promis  que  le  prophète  (2)  appelait 
longtemps  avant  sa  naissance  «  l'homme  des  dou- 
leurs? »  A  l'entrée  delà  vie  il  souffre  déjà;  et  les 
vagissements  plaintifs  qu'il  fait  entendre  sont  le  cri 
de  ses  premières  privations  et  de  ses  premières  souf- 
frances dans  l'extrême  pauvreté  où  il  est  réduit. 

(1)  Matth.,  8-20. 

(2)  Isa.,  f3-3. 


356  LES   BEAUTÉS   DE    LA    MESSE 

C  est  donc  ainsi  que  «  le  Verbe  s'est  fait  chair;  » 
et,  en  se  faisant  chair,  «  il  a  habité  parmi  nous.  »  Sa 
première  demeure  en  nous  est  par  conséquent  notre 
humanité.  Par  sa  mère,  le  Verbe  fait  homme  est  notre 
semblable  et  notre  frère,  car  il  tire  son  origine 
d'Adam  comme  nous.  Et  il  honore  infiniment  parla 
celte  pauvre  chair  humaine,  hélas!  si  vile  et  si  dés- 
honorée. Il  habite  ensuite  dans  l'Eglise  par  sa  grâce 
et  principalement  p  r  les  sacrements,  qui  sont 
comme  les  canaux  de  sa  grâce  et  comme  son  propre 
et  mystér  eux  prolongement  dans  les  âges.  Par  le 
sacrement  de  l'Eucharistie,'  il  réside  en  outre  corpo- 
Tellement  et  substantiellement  dans  les  temples  de 
l'Eg  ise  sou-  l'étroit  palais  de  marbre  de  nos  taber- 
nacles, ce  domicile  temporel  du  Verbe  incarné.  Il 
habite  enfin  dans  les  cœurs  purs  de  tout  péché  mor- 
tel, soit  en  présence  réelle  par  la  communion,  soit 
par  ses  bienfaits  dans  1  état  de  grâce  sanctifiante. 

Or,  c'est  dans  ces  divers  domiciles  que  «  nous 
avons  vu  sa  gloire,  qui  est  la  gloire  du  Fils  unique 
du  Père,  plein  de  grâce  et  de  vérité.  »  Le  sublime 
saint  Augustin  a  écrit  quelque  part,  «  que  le  Verbe 
s'est  fait  chair,  afin  que  nous  puissions  contempler 
les  rayons  de  sa  gloire  sans  en  être  éblouis,  parce 
qu'il  a  jeté  l'humanité  comme  un  voile  sur  sa  divi- 
nité. »  Comment,  en  effet,  des  regards  mortels  au- 
raient-ils pu  soutenir  l'éclat  de  cette  Majesté  devant 
laquelle  les  Anges  eux-mêmes  se  couvrent  de  leurs 
ailes?  Cette  gloire  éternelle  était  donc  tempérée  par 
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la  chair  dans  l'Homme  Dieu.  On  dit  qu'une  douce 
auréole  illuminait  la  face  auguste  du  Sauveur,  cette 
face  et  si  noble  et  si  belle  qu'elle  le  fit  appeler  «  le  plus 
beau  des  enfants  des  hommes.  »  Et  s'il  est  vrai  que 
la  splendeur  de  la  vertu  embellit  les  traits  et  les 
éclaire  comme  d'un  rayonnement  surnaturel,  oh  ! 
sans  doute  la  face  du  Juste  devait  être  bien  belle  et 
ses  traits  bien  pénétrants.  Sa  gloire  n'était  néan- 
moins qu'une  gloire  voilée.  Un  jour  pourtant  le  Fils 
de  Dieu  la  révéla  tout  entière  ,  cette  gloire,  devant 
l'élite  de  ses  disciples,  sur  la  montagne  de  Thabor. 
Les  évangélistes  qui  la  décrivent  nous  la  peignent 
par  un  mot  puissant  :  «  Il  fut  transfiguré!  »  Lui,  si 
beau  déjà  dans  ses  traits  mortels,  si  beau  que  les 
femmes  galiléennes  s'écriaient  dans  un  mouvement 
de  jalousie  maternelle  (1)  :  «Oh!  heureuses  les  en- 
trailles qui  l'ont  porté!  heureuses  les  mamelles  qui 
l'ont  allaité!  »  Lui,  si  beau  déjà,  fut  transfiguré!  et 
sa  face  devint  éblouissante  comme  le  soleil,  et  ses 
vêtements  plus  brillants  et  plus  blancs  que  la  neige  ; 
et  l'un  des  témoins  de  la  Transfiguration,  captivé  par 
le  spectacle  de  cette  gloire  si  imposante,  si  douce  et 
si  bonne  en  même  temps,  s'écria  :  «  Oh!  que  nous 
sommes  bien  ici!  dressons-y  des  tentes  éternelles.  » 
Mais  le  Verbe  incarné  ne  jouissait  pas  seulement 
d'une  gloire  matérielle  il  a  possédé  aussi  une  gloire 
morale.  Sa  gloire,  ce  sont  ses  œuvres  :  ce  sont  ses 

(1)  LUC,   11-27. 
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miracles,  son  enseignement,  sa  parole,  sa  vie  et  sa 
mort;  sa  gloire,  ce  sont  surtout  ses  mérites  :  il  a  dé- 
truit l'empire  de  la  mort,  effacé  la  malédiction  sur 
la  terre,  réconcilié  la  terre  avec  le  ciel,  couvert  l'en- 
fer de  confusion  et  attaché  enfin  à  sa  croix  la  cédule 
de  nos  péchés. 

C'est  ainsi  que  «  nous  avons  vu  la  gloire  du  Fils 
unique  du  Père,  de  ce  Fils,  ajoute  l'évangélïste,  de 
ce  Fils  plein  de  grâce  et  de  vérité.  »  L'Incarnation 
du  Verbe  est  le  mystère  de  la  grâce,  et  sa  loi  est  une 
loi  d'amour.  Par  cette  loi,  la  loi  de  crainte  a  cessé 
et  le  règne  de  la  Justice  a  cédé  la  place  au  règne  de  la 
Paix.  Plein  de  grâce,  le  Fils  unique  du  Père  est  en- 
core plein  de  vérité.  Sa  vie  de  Bethléem  au  Calvaire 
est  une  école  de  vérité.  Placé  au  centre  des  âges  et 
en  face  de  tous  les  peuples,  il  nous  enseigne  la  phi- 
losophie la  plus  élevée  et  la  morale  la  plus  pure  paj 
des  exemples  admirables  et  par  des  maximes  et  des 
paraboles  éloquentes  mises  à  la  portée  de  tous.  De- 
vant lui  se  taisent  et  s'inclinent  les  pédagogues  les 
plus  célèbres  qui  aient  illustré  la  vérité;  et  si  nous 
évoquions  les  ombres  des  savants  remarquables  qui 
ont  agrandi  le  cercle  des  connaissances  humaines; 
si  nous  interrogions  ces  chercheurs  de  sagesse,  eh 
bien,  du  sein  de  ce  royaume  paisible  de  la  mort  où 
elles  ont  déposé  toutes  les  passions  qui  les  agitaient 
sur  la  terre,  ces  ombres  augustes,  reconnaissant 
dans  le  Verbe  l'incomparable  parole,  la  Vérité  des- 
cendue des  deux,  s'écrieraient  sans  doute  dans  un 


LES   BEAUTÉS   DE   IA  MESSE  359 

transport  d'admiration  et  de  louange  :  Notre  Maître 
à  tons,  c'est  le  Verbe  incarné,  c'est  Jésus  de  Naza- 
reth; et  nous  nous  inclinons  devant  lui!...  Le  Verbe, 
en  effet,  un  jour  qu'il  se  rendait  témoignage  à  lui- 
même,  ne  disait-il  pas  de  lui  dans  une  confession 
immortelle  (1)  :  «  La  Vérité,  c'est  Moi?...  » 

Oh!  qu'elle  est  grande,  qu'elle  est  imposante  cette 
figure  du  Verbe  telle  que  saint  Jean  nous  l'a  révélée  ! 
Nous  touchons  à  la  dernière  syllabe  de  l'Evangile,  et 
nous  pouvons,  en  recueillant  nos  souvenirs,  nous 
retracer  les  traits  principaux  de  ce  «  Fils  unique  du 
Père  »  tels  que  nous  les  a  reproduits  l'artiste  évan- 
gélique  avec  des  pinceaux  ravis  à  l'éternité.  0  Verbe 
adorable,  si  nous  contemplons  l'éclat  de  votre  gloire 
ineffable,  nous  tombons  à  genoux  devant  vos  gran- 
deurs. Plus  élevé  que  les  cieux,  vous  dominez  et  les 
temps  et  l'espace.  Vous  êtes  Y  alpha  et  Yoméga  de 
toutes  choses,  le  principe  et  la  fin.  Et  si  nous  consi- 
dérons vos  miséricordes,   ô  Vous  qui  fûtes  sur  la 
terre  toujours  «doux  et  humble  de  cœur(2),»  ôVerbe 
incarné  plein  d'amour  et  de  tendresse  pour  les  hom- 
mes, ô  parole  féconde  «  sans  qui  rien  n'a  été  fait  de 
ce  qui  a  été  fait,  »  ô  vie  éternelle  principe  de  toute 
vie,  ô  lumière  «  qui  luit  dans  les  ténèbres,  »  nous  de- 
meurons confondus,  anéantis,  devant  vos  bienfaits. 
Oh  !  faites  que  nous  vous  connaissions  toujours  da- 


(1)  Jea.j  14*3. 

(2)  Matth.,  11-29, 
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vantage,  que  nous  vous  aimions  jusqu'à  la  fin  de 
notre  amour,  et  que  nous  vous  adorions  à  jamais. 

Quand  le  prêtre  a  proféré  le  dernier  mot  du  der- 
nier Évangile  quel  qu'il  soit,  le  servant  répond  : 
Deo  gralias,  rendons  grâces  à  Dieu,  afin  de  terminer 
le  Saint-Sacrifice  par  une  parole  d'action  de  grâces..- 
Et  le  prêtre  reprend  le  calice,  descend  les  degrés  de 
l'autel,  fait  une  inclination  de  tête  devant  la  croix  ou 
une  génuflexion  devant  le  Saint-Sacrement,  reçoit  sa 
barrette  des  mains  du  servant,  et  s'achemine  gra- 
vement vers  la  sacristie  en  récitant  l'antienne  Trium 
puerorum  et  le  cantique  Benedicùe...  Et  les  flam- 
beaux de  l'autel  s'éteignent  et  disparaissent  l'un 
après  l'autre  dans  l'ombre  mystérieuse  du  sanctuaire, 
tandis  que  la  foule  s'écoule  remplissant  de  bruit  le 
parvis  de  l'église  et  que  le  dernier  fidèle  en  franchil 
le  seuil. 


CHAPITRE  XXXIV 


L ACTION    DE     GRACES 


Une  loi  dont  on  ne  peut  étouffer  la  voix  lorsqu'on  n'a 
pas  abdiqué  tout  sentiment  de  nature,  une  loi  gravée 
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au  fond  de  tous  les  cœurs,  c'est  cette  loi  de  la  recon- 
naissance ou  du  merci  :  et  c'est  cette  loi  qui  nous 
porte  à  rendre  des  actions  de  grâces  au  Dieu  de  nos 
tabernacles.  Si  Jésus-Christ  ne  nous  l'avait  appris, 
qui  pourrait  se  l'imaginer  ?  un  Dieu  même  devient 
notre  nourriture.  Les  païens  étonnés  et  étrangement 
intrigués  parles  mystères  de  notre  foi  s'étaient  laissés 
entraîner  aux  divagations  les  plus  absurdes,  sans 
pouvoir  pénétrer  la  sublime  grandeur  de  l'Eucha- 
ristie avec  les  seules  lumières  de  la  raison.  Un  Dieu 
notre  nourriture  !  cela  dépasse  en  effet  l'intelligence 
de  l'homme,  et  pourtant  c'est  vrai  !  Oui,  Celui  que 
la  terre  et  les  cieux  peuvent  à  peine  contenir  a  dai- 
gné habiter  entre  les  étroites  frontières  de  notre 
âme,  et,  ce  qui  est  plus  merveilleux  encore,  c'est 
qu'il  a  mis  son  bonheur  à  nous  aimer.  Oh  !  conçoit- 
on  cela?  Jésus  nous  aime,  nous  le  néant,  nous  le 
péché,  nous  l'ingratitude;  et  il  nous  aime  passion- 
nément; il  nous  aime  jusqu'à  se  donner  à  nous  ;  et 
s'il  ne  nous  aimait  pas  ainsi,  s'il  ne  se  donnait  pas, 
il  manquerait  peut-être  quelque  chose  à  son  bon- 
heur. Entendez-le  s'écrier  avec  l'accent  de  la  charité 
la  plus  pure  (1)  :  «  Mes  délices  sont  d'être  avec  les 
enfants  des  hommes  ;  »  ô  mes  apôtres  bien-aimés, 
«  j'ai  désiré  d'un  ineffable  désir  de  manger  cette 
Pâques  avec  vous  ;  »  eh  bien,  mangez  ma  chair, 
buvez  mon   sang ,   soyez   en  moi   et   je   serai    en 

(l)  Prov.,8-3i,  et  Luc,  22-15. 
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vous...  Encore  une  fois,  c'est  incompréhensible,  et 
c'est  pourtant  vrai.  Quel  amour  t  quel  amour  !  Ne 
devons-nous  pas  alors  des  actions  de  grâces  pour 
son  amour  au  Dieu  de  l'Eucharistie;  et  quelles  ac- 
tions de  grâces  ? 

Quand  le  mystérieux  sacrifice  de  la  Cène  fut  ac- 
compli, avant  de  sortir  du  Cénacle  pour  se  rendre  à 
Gethsémani ,  Jésus-Christ  entonna  un  hymne  (1). 
A  son  exemple,  le  prêtre,  nous  l'avons  dit,  entonne 
un  hymne  aussi  :  c'est  le  cantique  d'action  de  grâces 
des  trois  jeunes  Israélites  préservés  des  flammes  de 
la  fournaise  (2)  :  «  Créatures  du  Seigneur,  bénissez 
toutes  le  Seigneur.  »  Ce  sont  les  anges  et  les  cieux, 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  la  pluie  et  la  rosée, 
les  chaleurs  et  les  frimas,  les  glaces  et  les  neiges,  les 
nuits  et  les  jours,  la  lumière  et  les  ténèbres,  les  fou- 
dres et  les  nuées,  les  montagnes  et  les  collines,  les 
arbres  et  le  brin  dherbe,  les  fontaines,  les  fleuves  et 
les  mers,  les  enfants  des  hommes,  les  prêtres  et  les 
serviteurs  de  Dieu,  les  âmes  des  justes,  ce  sont  toutes 
les  créatures  qui  se  meuvent  au  sein  des  eaux,  qui 
s'élancent  dans  les  airs  et  qui  vivent  sur  la  terre,  qui 
sont  invitées  à  chanter  les  louanges  du  Seigneur. 
C'est  grand;  et  il  n'y  avait  que  l'Écriture  qui  pût 
élever  les  sentiments  à  la  hauteur  de  l'action  de  grâ- 
ces. Oui,  c'est  bien  ici,  en  face  des  merveilles  et  des 


(1)  Mallh.,  2G-30. 

(2)  Dan.,  3-57. 
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miséricordes  infinies  de  l'Eucharistie,  que  nous  de- 
vions reconnaître  notre  impuissance  personnelle  à 
louer  suffisamment  le  Seigneur,  et  supplier  la  créa- 
tion tout  entière  de  se  joindre  à  nous  pour  essayer 
de  le  remercier  et  de  le  bénir.  Et  s'il  fallait  exprimer 
de  nous-mêmes  quelques-unes  des  pensées  qui  se 
pressent  alors  dans  notre  âme,  trois  cris  surtout  qui 
résument  tous  nos  sentiments  devraient  s'échapper 
de  nos  lèvres  :  0  Seigneur,  je  crois,  j'espère,  je  vous 
aime  ! 

0  Seigneur,  je  crois  !  Tandis  que  l'impie  blasphème 
et  nie,  tandis  que,  renouvelant  l'outrage  du  Calvaire, 
il  vous  dit,  ô  Dieu  caché  sous  les  voiles  du  taber- 
nacle :  «  Si  tu  es  le  Christ,  montre-le-nous  (1),»  pour 
moi,  je  crois;  et  pour  vous  témoigner  désormais  ma 
vive  et  profonde  reconnaissance,  je  me  mettrai  en 
esprit  toujours  à  vos  côtés  à  la  place  de  votre  dis- 
ciple fidèle,  et  j'arroserai  de  mes  larmes  brûlantes 
vos  pieds  crucifiés,  et  je  vous  dirai  sans  cesse  :  Je 
crois,  je  crois,  je  crois,  ô  Seigneur,  «  augmentez  en- 
core ma  foi  (2).  » 

Je  crois,  ô  Seigneur,  et  c'est  pourquoi  j'espère. 
J'espère,  parce  que  l'espérance  est  la  vertu  de  vos 
élus.  Ce  n'est  que  sur  les  portes  infernales  qu'on  lit 
ce  mot  affreux  :  «  désespérance.  »  J'espère  donc,  ô 
Seigneur,  parce  que  vous  êtes  descendu  dans  mon 
âme  malgré  mon   indignité.    J'espère,    après  vous 

(1)  Luc,  23-35. 

(2)  Luc,  17-5. 
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avoir  rendu  mes  devoirs  d'hommage  et  de  foi,  j'es- 
père de  votre  infinie  libéralité  que  vous  daignerez 
m'ouvrir  les  trésors  de  votre  grâce  ici-bas  et  les  portes 
de  votre  saint  paradis  à  la  fin  de  mes  jours. 

Et  comment,  ô  Seigneur,  devant  de  telles  munifi- 
cences ne  pas  vous  dire  aussi:  Je  vous  aime!  Je  vous 
aime  parce  que  vous  m'aimez  jusqu'à  l'infini  de  l'a- 
mour en  vous  donnant  à  moi.  L'amour  d'un  roi 
puissant  a  des  frontières  ;  et  le  roi,  donnât-il  son 
royaume  à  un  sujet,  demeure  impuissant  à  donner 
davantage,  tandis  que  vous,  ô  Seigneur,  vous  vous 
donnez.  Sous  lès  apparences  du  pain,  votre  chair 
devient  notre  nourriture,  et  votre  sang  notre  breu- 
vage sous  les  apparences  du  vin.  C'est  un  miracle 
d'amour,  et  votre  amour  seul  a  pu  faire  ce  miracle 
Le  pélican  ouvre  son  sein  et  convie  ses  petits  au 
festin  de  son  sang  :  la  mère  abreuve  son  nourrisson 
aux  sources  vivifiantes  de  son  lait,  et  Vous  seul,  ù 
Seigneur,  vous  vous  donnez  :  votre  corps  adorable, 
votre  précieux  sang,  votre  âme,  votre  divinité  sont 
le  partage  du  chrétien  qui  s'agenouille  à  votre  ban- 
quet. O  amour,  ô  abîme  d'amour,  ô  mystère  d'a- 
mour! ô  Seigneur,  je  vous  aime,  je  vous  aime,  je 
vous  aime;  et  comme  je  vous  ai  dit  :  Augmentez  en- 
core ma  foi  ;  je  vous  dis  et  je  vous  redirai  sans  cesse 
dans  les  siècles  des  siècles  :  O  Seigneur,  je  vous 
aime;  augmentez,  augmentez  encore  mon  amour. 


VIN 
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